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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’Analysis situs. Note de M. H. Ponvcaré. 


« On sait ce qu’on entend par l’ordre de connexion d’une surface et le 
rôle important que joue cette notion dans la théorie générale des fonctions, 
bien qu’elle soit empruntée à une branche toute différente des Mathéma- 
tiques, c’est-à-dire à la géométrie de situation ou Analysis situs. 

» C’est parce que les recherches de ce genre peuvent avoir des applica- 
tions en dehors de la Géométrie qu'il peut y avoir quelque intérêt à les 
poursuivre en les étendant aux espaces à plus de trois dimensions. Rie- 
mann l’a bien compris; aussi, désireux de généraliser sa belle découverte, 
il s’est appliqué à l'étude de ces espaces au point de vue de l’Analysis situs 
et il a laissé sur ce sujet des fragments malheureusement très incomplets. 
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Betti, dans le tome IV, 2° série des Annali di Matematica, a retrouvé el 
complété les résultats de Riemann. Considérant une surface (variété à 7 
dimensions) dans l’espace à n + 1 dimensions, il a défini 2 — 1 nombres 
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qu’il appelle les » — 1 ordres de connexion de la surface. 

» Les personnes que rebute la Géométrie à plus de trois dimensions 
pourraient croire ce résultat sans utilité et le regarder comme un vain jeu 
de l'esprit, si elles n’étaient averties de leur erreur par l’usage qu'a fait des 
nombres de Betti notre confrère M. Picard dans des travaux d'Analyse pure 
ou de Géométrie ordinaire. | 

» La question n’est pas épuisée cependant, On peut se demander si les 
nombres de Betti suffisent pour déterminer une surface fermée au point 
de vue de l’Analysis situs, c’est-à-dire si, étant données deux surfaces fer- 
mées qui possèdent mêmes nombres de Betti, on peut toujours passer de : 
l’une à l’autre par voie de déformation continue. Cela est vrai dans l’espace 
à trois dimensions et l’on pourrait être tenté de croire qu'il en est encore de 
même dans un espace quelconque. C’est le contraire qui est vrai. 

» Pour nous en rendre compte, je vais envisager la question à un point 
de vue nouveau. Soient æ,, æ,, ..., æ,., les coordonnées d'un point de la 
surface; ces nz + 1 quantités sont liées entre elles par l’équation de la sur- 
face. Soient maintenant 
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p fonctions quelconques de ces » + 1 coordonnées x (coordonnées que je 
suppose toujours liées par l'équation de la surface et auxquelles je conviens 
de ne donner que des valeurs réelles). 

» Je ne suppose pas que les fonctions F soient uniformes, mais je sup- 
pose que si le point (æ,, æ,, ..., æ,,,) décrit sur la surface un contour 
fermé infiniment petit, chacune des fonctions F revient à sa valeur primitive. 
Cela posé, supposons que notre point décrive sur la surface un contour 
fermé fini, il pourra se faire que nos p fonctions ne reviennent pas à leurs 
valeurs initiales, mais deviennent 
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ou, en d’autres termes, qu’elles subissent la substitution 
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» Toutesles substitutions correspondant aux divers contours fermés que 
l'on peut tracer sur la surface forment un groupe qui est discontinu (au 
moins en ce qui concerne sa forme). 

» Ce groupe dépend évidemment du choix des fonctions F: supposons 
d'abord que ces fonctions soient les plus générales que l’on puisse imaginer 
en ne s'imposant pas d’autre condition que celle que nous avons énoncée 
plus haut; et soit G le groupe correspondant. Soit G’ le groupe correspon- 
dant à un autre choix de ces fonctions: G’ sera isomorphe à G, holoédri- 
quement en général, mériédriquement dans quelques cas particuliers. 

» Le groupe G peut donc servir à définir la forme de la surface et s’ap- 
peler le groupe de la surface. Il est clair que si deux surfaces peuvent se 
transformer l’une dans l’autre par voie de déformation continue, leurs 
groupes sont isomorphes. La réciproque, quoique moins évidente, est 
encore vraie, pour des surfaces fermées, de sorte que ce qui définit une sur- 
face fermée au point de vue de l’Analysis situs, c’est son groupe. 

» Nous sommes donc conduit à nous poser la question suivante : Deux 
surfaces fermées qui ont mêmes nombres de Betti ont-elles toujours des groupes 
isomorphes ? 

» Pour résoudre cette question en nous servant d’un mode de représen- 
tation simple dans l'espace ordinaire, nous supposerons qu’il s'agisse de 
définir une surface dans l’espace à quatre dimensions seulement. Consi- 
dérons pour l’espace ordinaire un groupe G proprement discontinu. L’es- 
pace se trouvera ainsi décomposé en une infinité de domaines fondamen- 
taux, transformés les uns des autres par les substitutions du groupe. Je 
suppose que le domaine fondamental ne s’étende pas à l'infini et qu'aucune 
substitution du groupe ne laisse inaltéré aucun point de l’espace. 


» Soient alors 
XXe, + X35 0x7 


quatre fonctions des coordonnées +, y, # de l’espace ordinaire, inaltérées 
par les substitutions de G. Si l’on considère X,, X,, X,, X, comme les 
coordonnées d’un point dans l’espace à quatre dimensions, ce point décrira 
une surface fermée dont le groupe sera isomorphe à G, holoédriquement 
si les fonctions X sont les plus générales qui soient inaltérées par G. 

» Considérons, en particulier, le groupe dérivé des trois substitu- 


tions 


(D, Ys 35 LV dLAE ) 
(x, y, 53 ax +ÉYy, yæ + dy, z +1), 
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a, B, y; à étant quatre entiers tels que aÿ — By —1. Je l’appellerai, pour 
abréger, le groupe (x, 8, y, à). 
» Le domaine fondamental sera un cube. 
» On observera d’abord que deux groupes (x, B,y, à), (x', 6, y, ÿ)ne 
peuvent être isomorphes que si les deux substitutions 


(æ, y; ax +By,yæ+by), (æ, y: æ+f'y, yYx +Ÿy) 


sont transformées l’une de l’autre par une substitution linéaire à coeffi- 
cients entiers. 

» Cela n’arrivera pas en général. 

» Cherchons maintenant à déterminer les nombres de Betti pour la sur- 
face qui admet le groupe (x, 6, y, à). Nous verrons que l’une des connexions 
est toujours quadruple, et que l’autre (la connexion linéaire) est 

» Double dans le cas général; 

» Triple si « + — 2; 

»AQuadruple EN = Tr 1B=M%E10, 

» Ce qui précède montre que les nombres de Betti peuvent être les 
mêmes pour deux surfaces, sans que leurs groupes soient isomorphes et, 
par conséquent, sans que l’on puisse passer de l’une à l’autre par défor- 
mation continue. ! 

» C’est là une remarque qui peut jeter quelque lumière sur la théorie 
des surfaces algébriques ordinaires, et rendre moins étrange un fait décou- 
vert par M. Picard, à savoir que les surfaces n’ont pas de cycle à une 
dimension, si elles sont les plus générales de leur degré. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Observations sur la Communication de M. Berthelot, 
présentée dans la dernière séance de l’Académie; par M. Tu. Scnzæsine. 


« La dernière Communication de M. Berthelot sur la fixation de l’azote 
atmosphérique par les microbes débute ainsi : J'ai établi la fixation de l’a- 
zote atmosphérique par les microbes contenus dans la terre végétale, el cette 
vérité, accepiée aujourd'hut après de longues discussions, a renversé les an- 
ciennes théories... 

» Si je laissais passer, sans la contester, une affirmation aussi formelle, 
on croirait qu'après avoir soutenu que la terre nue ne fixe pas, en général, 
l'azote gazeux, j'ai maintenant changé d’avis. Je tiens à éviter toute mé- 
prise sur ce point. 

» Aujourd’hui, quand on parle de fixation d’azote atmosphérique sur la 
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terre végétale, il est devenu nécessaire de distinguer le cas où la terre 
mise en expérience demeure nue, c’est-à-dire exempte de toute végétation 
apparente, du cas où apparaissent des plantes inférieures. 

» Les expériences, si multipliées, qui ont conduit M. Berthelot à affirmer 
que des sables argileux, des kaolins, des terres végétales de Meudon, 
fixent l’azote atmosphérique avec le concours de microbes répandus dans 
toute leur masse, sont toutes comprises dans le premier cas, celui où la 
terre demeure nue. Ayant placé un assez grand nombre de terres très di- 
verses dans les conditions qui doivent, d’après M. Berthelot, fournir les 
résultats les plus probants, c’est-à-dire en vases clos à atmosphèrestoujours 
oxygénées, je n'ai jamais pu constater une fixation appréciable. C’est 
pourquoi J'ai conclu que la propriété de fixer l’azote atmosphérique, si 
elle est réelle chez certaines terres privilégiées, n’existe pas, en général, 
dans les terres de nos champs. Plus que jamais je continue à soutenir cette 
opinion. 

» Le second cas, celui où des plantes inférieures apparaissent à la sur- 
face des terres, a été rencontré et étudié par MM. Schlæsing fils et Lau- 
rent, au cours de leurs recherches sur la fixation de l’azote gazeux par les 
plantes. Ces auteurs ont démontré, d’une façon irréfutable, que l’azote ga- 
zeux peut être fixé quand certains végétaux inférieurs sont observés à la 
surface des sols. 

» Voilà une vérité qui a été bien réellement acceptée. Mais je tiens 
pour certain que M. Berthelot ne songe pas à en revendiquer la démon- 
stration et que, par conséquent, ce n’est pas d’elle qu’il veut parler quand 
il dit : et cette vérité acceptée aujourd’hui apres de longues discussions... 

» En parlant ainsi, M. Berthelot ne peut viser que la vérité qu'il a dé- 

.couverte, celle de la fixation de l’azote gazeux dans la terre végétale, 
quand cette terre demeure nue. Mais cette vérité-là rencontre encore trop 
de contradictions pour qu’on puisse la considérer comme acceptée au- 
jourd'hui. » 


Reponse a la Communication précédente, par M. BERTHELOT. 


« J'ai entendu, avec quelque étonnement, la lecture de la Note de notre 
Confrère. L'Académie se rappelle les expériences que j'ai exposées devant 
elle sur cette question depuis de longues années; J'ai montré que, sous 
l'influence des microbes, c’est-à-dire des organismes inférieurs contenus 
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dans la terre végétale, et indépendamment de la présence et de l’action des 
plantes supérieures, celle-ci fixe l’azote atmosphérique. 

» C’est cette démonstration que je revendique. Le fait même que J'a- 
vais annoncé, je veux dire la fxation de l’azote sur la terre, par suite d’un 
phénomene vital, a été vérifié depuis par des observateurs trop nombreux 
en France, en Allemagne et en Europe, pour que les doutes soulevés à 
l’origine aient pu être maintenus : l'évidence des faits positifs et reconnus 
par MM. Franck de Berlin, Tacke, Gautier et Drouin, Bréal, Dehérain et 
autres savants, ayant Ôté toute portée aux observations négatives de 
M. Schlæsing et au point de vue qui les avait dirigées, c’est là une vérité 
acceptée. Elle a changé le cours des idées-et elle est enseignée depuis plu- 
sieurs années, comme conséquence formelle de mes travaux, dans la plu- 
part des chaires de l’Enseignement supérieur, à Paris et dans les Facultés 
de France, à Berlin et dans les Universités d'Allemagne. 11 n’y a donc plus 
lieu de rentrer dans des discussions désormais épuisées. Aussi paraitra-t-1l 
sans doute étrange de voir réclamer la découverte pour des savants venus à 
la dernière heure, qui se sont bornés à la vérifier et à en préciser le méca- 
nisme dans des cas particuliers. Il était difficile de prévoir que, après une 
tentative aussi prolongée pour contester la réalité des faits établis par mes 
recherches, cette controverse se terminerait par la prétention d’en attri- 
buer la découverte aux élèves de M. Schlæsing lui-même. Pour me servir 
des expressions employées par Berzélius, objet d’un procédé analogue, 
« cette manière d’agir est sans précédent dans l’histoire de la Science. » 


PHYSIQUE. — Sur les lous de compressibilité des liquides ; 
par M. E.-H. Anraçar. 


«€ Dans ma Communication du 23 août 1886, j'ai donné seulement quel- 
ques résultats préliminaires relatifs à l’eau et à l’éther, qui n'étaient du 
resle point corrigés de la déformation des piézomètres que je n'avais alors 
pas encore étudiée. Depuis J'ai examiné divers autres liquides; les séries 
dans lesquelles la pression a été poussée jusqu'à 300o%%* ont été faites par 
la méthode décrite à la date ci-dessus (methode des contacts électriques); 
pour tous les groupes de séries atteignant 200° et seulement 1000", j'ai 
suivi la méthode que j'ai fait connaitre à propos de mes recherches sur les 
gaz (méthode des regards) (8 décembre 1890). J'ai dressé des Tableaux 
donnant pour chaque liquide aux diverses températures et sous les diverses 
pressions les volumes occupés par la masse du corps dont le volume serait 


( 
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égal à l’unité à zéro et sous la pression de 1°"; avec ces résultats, J'ai 
calculé les valeurs des coefficients de compressibilité inscrits dans les Ta- 
bleaux qui suivent; ces coefficients moyens (4) se rapportent aux limites 
successives de pression indiquées à la première colonne verticale. 

» L’éther jusqu'à 100° a été étudié de 10° en 10°; je donne seulement les 
coefficients de 20° en 20° comme pour l'alcool. Pour chacun des autres 


liquides, je ne consigne ici de résultats qu’à une seule température. 


Limites 
des pressions 
en 
atmosphères. 0°,00. 
atm atm 
HRROON ES. 1470 
DOPMENO NE. 2168 1329 
100- 200 ..... 1207 
200- 300 ..... 1088 
300- 400 ...., 0986 
4oo— 500 ..... o891 
300- 600 ..... 0839 
600- 700 ..... 0768 
700- 800 ..... 0720 
800— 400 ..... 0682 
900-1000 ..... 0654 
OP: 
MED O codeur à 0959 
Da-Dido 1... 090 
TOR OO ES 2 > 0848 
FOB- FOOD eee à 0774 
SO0MOD EUR. 0728 
ROLL DODIM 0682 
boo- 600 ....... 0635 
606-6070. 0597 
700 800 ......,. 0998 
800,000 +70 0551 
900-1000 ....... 0522 
Eau. 
0°, 00. 
atm atm 
Entreret5oo. 0475 
5oo-1000. 0416 
1000-1500. 0358 
1500-2000. 0324 
2000-2500. 0292 
2500-3000. 0261 


Éther le D = DH = 0; 000, .) 
200,0. 400,0. 60°,0.  80°,0. 100,0. 
1764 2081 » » » 
1984 2026 2523 3150 3934 
1448 1502 20/6 2538 3083 
1290 1478 1739 2037 2/08 
11/44 1293 1300 1723 1939 
1004 1190 1308 1486 1736 
0931 10/43 1178 1379 1464 
0856 0962 1051 1157 1200 
0801 0888 0972 1073 119Ù 
0743 0802 0839 1002 1062 
0706 0766 0839 o891 0974 
Alcool (m—0,000....). 
209. 40°. 60e. 80°. 
1118 1251 » » 
1024 1175 1356 1907 
0950 1096 1213 1380 
0899 0960 1075 1211 
0796 0870 0960 1093 
0731 0808 o891 0980 
0685 0755 0810 0892 
0659 0709 0767 0832 
0622 0653 0723 0780 
0584 0627 0667 0736 
0546 0589 0631 0682 
(ui==0,000 as 
Éther. Alcool. 
0,00  20°,20.  49°,95. 0°,00.  40°,35. 
1072 1204 » 0769 099 
0708 0784 0900 0966 0667 
0837 0992 0658 0458  ob12 
0452 0477 0526 0385 0423 
0371 0399 o441 0331 0366 
0317 0338 0366 0284 0299 


138,0. 198,0. 


3266 5645 
2558 3929 
2131 2986 
1825 2441 
1964 20/47 
1/02 1791 
1280 1626 
1133 1436 
1009. 198. 
» » 
» » 
1578 » 
1376 D309 
1217 2590 
1091 2164 
0999 1843 
0932 1552 
0844 1403 
0792 1289 
0730 1190 
Sulfure 
de carbone. 
0,00. 49°, 15. 
0657 » 
0527 » 
0429 0512 
0367 0218 
0329 0188 
0290 » 
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(L = 0: 00022 Eure 
Limites Alcool Alcool Alcool Chlorure Bromure Iodure de 
des méthylique. propylique. allylique. Acétone. d’éthyle. d'éthyle. d’éthyle. phosphore. 
pressions. 0°, 00. 0°, 00. 9°, 60. 0°, 00. 0°, 00. 100, 10. 10°,60. 10°,10. 
atni atm 
+ :1- 000. 0794 0691 0691 0816 1030 0894 0738 0723 
500-1000. 0983 0518 odI1 0588 0692 0634 0562 0545 
1000-1500. 0470 0423 0427 0472 0546 obo1 0462 0493 
1900-2000 .: 0/00 0361 0361 0/00 0444 0/22 0384 0384 
2000-2500. 0345 0312 0319 0350 0386 0364 | 0344 0328 
2500-3000.  029/ 0272 » » » » 0309 0286 
» Variation du coefficient de compressibilité avec la pression. — L'inspec- 


tion des Tableaux montre que dans tous les cas, à toutes les températures, 
le coefficient décroît régulièrement quand la pression croît. Vers 3000°"", 
le coefficient de l’eau est réduit à la moitié de ce qu’il est sous la pression 
normale, celui de l’éther est réduit au tiers, etc. Cette question a été très 
controversée; plusieurs physiciens ont annoncé que, dans les limites de 
leurs expériences, ce coëéfficient était indépendant de la pression; on a 
même, dans certains cas, trouvé un accroissement avec la pression; en 
1877, opérant seulement jusque vers {o%*, javais trouvé une diminution 
presque insensible à la température ordinaire, mais qui devenait très no- 
table quand la température croissait. Il est facile de voir que cette décrois- 
sance du coefficient dans les limites de pression où ont opéré la plupart 
des physiciens est extrêmement petite; elle a pu être de l’ordre de gran- 
deur des erreurs expérimentales et, par suite, n’a pas été aperçue; mais il 
ne saurait en être de même des expériences dont les résultats ont été pu- 
bliés en 1872 par M. Cailletet et desquelles on a conclu à la constance 
du coefficient jusque sous des pressions de 60o*!" et 700", ainsi qu’on 
le lit dans plusieurs Traités de Physique et dans plusieurs Mémoires; 
pour l’éther, par exemple, le nombre donné par M. Cailletet est, dans les 
mêmes limites de pression et à la même température, de 32 pour 100 plus 
grand que celui auquel je suis arrivé; pour le sulfure de carbone, la diffé- 
rence est encore plus grande : l'excès est de 44 pour 100; on conçoit 
difficilement de pareils écarts; si j'insiste sur ce point, c’est que cette 
prétendue constance du coefficient a conduit comme conséquences à de 
grosses erreurs. On remarquera que l’eau dont les lois de compressibilité 
sont, sous certains rapports, très différentes de celles que présentent les 
autres liquides, rentre ici dans le cas ordinaire; pour ce liquide en parti- 
culier, M. Tait qui, avant moi, en avait poussé l'étude jusque vers oot!", 
avait indiqué une diminution du coefficient de compressibilité qu’il avait 
même représentée par une formule. 
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» Cette diminution est elle-même, tant en valeur absolue qu'en valeur 
relative, d'autant plus grande que la température est plus élevée; c’est ce 


as A FT 
que montre le Tableau que voici des valeurs de Æ et - de j'ai pris au 
Ap y dp 


hasard la différence, aux diverses températures, des coefficients moyens 
entre 200%% et 300%, puis entre 4oo%® et 500%!" 


Éther. 
(FE 2200. 40°. 60e. 800. 100°, 138. 198. 
atm atm 
200-300 (0,000....) 1088 1250 1478 1739 2037 2/08 3266 5645 
400-500 (0,000....) o891 1004 1150 1308 1486 1736 2131 2986 
A —(0,000....) 0197 0246 0328 0431 0551 0672 1139 2661 
A 
à. —(0,000000...) 098 123 164 21 270 336 567 1330 
À 
: —. His. 0,00090 0,00098 0,00109 0,00124 0,00135 0,00139 0,00173 0,00233 
» Enfin le Tableau que voici, également relatif à l’éther, montre, pour 
zéro et 100°, que la variation du coefficient avec la pression décroit, tant 
en valeur relative qu’en valeur absolue, quand la pression croît; il con- 
firme en même temps les résultats du Tableau précédent. 
| A 0e. A 100. 
Limites - _ — © 
des Ab 1 Ap Au 1 Au 
pressions. fes Ap° & AP. be re AT 
0,000 0,000000 0,000 0 ,000000 
atm atm 3083 
200 sue 20 . 
due ati: 0986 ie QAO0ONT 1939 5720. L0,00185 
“ 079 0,00076 / 237 0,00122 
DODEDOO ue. 0839 1464 
097 0 ,00068 x 134 0,00092 
A ii Ve 033 0,00046 ee 110 0,00092 
900-1000 ....... 065 ? 0974 20000 


» Variation du coefficient de compressibilité avec la température. — Sauf 
pour l’eau qui sera examinée à part, et dont, pour cette raison, J'ai inscrit 
ici seulement une série, on voit à l'inspection des Tableaux que le coeffi- 
cient de compressibilité augmente dans tous les cas avec la température, 


sous toutes les pressions. 
» Voici maintenant deux Tableaux donnant pour l'alcool et l’éther les 


A 1 du : : ne 
valeurs de ns et de node POU des valeurs de y prises entre les limites de 


pression indiquées à la première colonne verticale. 
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Éther. 
Au 2 = 

Limites Den ui +) u Ap 

d ———— © © SE 
RnbnE Oc-50°. 50°-100°. 100-138. 138-198. 0°-50p. 50°-100c. 100°-198°. 
Seal 140 234 » » 0,0116 0,0112 » 
200-300..... 099 165 226 396 0,0091 0,0104 0,0139 
300-400.....  o82 109 163 228 0,0083 0,0089 0,0102 
4oo-500..... 067 102 104 142 0,007 0,0083 0,0073 
500-600. .... 057 069 09 103 0,0068 0,0062 0,0068 
600-700. .... 047 059 o71 080 0,0061 0,009 0,009 
700-800. ....  o42 052 054 065 0,008 0,0050 0,001 
800-900..... 033 043 057 058 0 ,0048 0,001 ©,0054 
900-1000.... 029 032 042 050 0,00/44 0,0044 0,0048 

Alcool. 
0°-40°. 400-100. 100°-198°. 0°-40°. 40°-100°. 100°-198. 
100-200. .... O2 087 » 0,0061 0,0082 » 
200-300. .... 046 069 198 0,009 0,0072 0,0144 
300-400. …... 035 058 140 0,0048 0,0067 O,0115 
hoo=booMtrsie -. 092 047 109 0,0047 0,0058 0,0100 
500-600. .... 030 o41 086 0,0047 0,00/4 0,0086 
600-700. .... 028 037 063 0,0047 0,0092 0,0068 
700-800. .... 024 032 057 0,0043 0,0049 0,0067 
800-900. ....  O19 028 050 0,0034 0,00/6 0,0065 
900-1000 ....  O17 023 047 0,0033 0,0039 0,0064 
, A ; AUS 
» On voit que augmente rapidement avec la température et décroiît 


rapidement quand la pression croît. 
CADRE . ; & À 
» La valeur de : TE diminue aussi rapidement quand la pression croît, 


mais, tandis que pour l'alcool elle augmente d’une façon notable avec la 
température, pour l’éther elle paraît en être sensiblement indépendante ; 
on est conduit à se demander si elle ne tendrait pas vers une limite ou ne 
passerait pas par un maximum que l’éther aurait déjà atteint; cette der- 
nière hypothèse est la plus probable, car c’est ce ‘qui a lieu pour l'acide 
carbonique et l’éthylène, dans la partie du réseau où leurs propriétés 
peuvent être rapprochées de celles des liquides suffisamment chauffés; 
on peut donc prévoir par analogie qu’il doit en être de même pour l'alcool, 
l’éther et les autres liquides à une température suffisamment élevée. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. G. Dexrau adresse une Note sur une nouvelle machine pneuma- 
tique. 
(Commissaires : MM. Cornu, Mascart.) 


M. Deraurier adresse une Note ayant pour titre : « Recherches sur les 
combinaisons optiques et photographiques qui, avec les instruments 
actuels, peuvent servir pour observer notre satellite avec le plus fort gros- 
sissement possible ». 


(Commissaires : MM. Faye, Mascart.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la troisième édition du « Traité de Géologie » de M. 4. 
de Lapparent. (Présenté par M. Daubrée.) 


M. P. Fiscuer prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante dans la Section de Zoologie par le 
décès de M. de Quatrefages. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


M. le MiniSrRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet à l’Académie une 
Lettre du vice-consul de France à Erzeroum sur une observation d’un arc- 


en-ciel lunaire. 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète Barnard (octobre 12), faite à 
l'Observatoire d” Alger à l’équatorial coudé; par M. F. Sy, communiquée 


par M. Tisserand. 


Astre — Étoile. Nombre 
Date k = de 
1892. Etoile. Gr AR AO. compar. 


Oct. 18. 2[W; r077 + BrH. Seeliger 21912] 8,5 —+omr85,gr —323",1 20:16 
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Positions de l'étoile de comparaison. 


* Ascension 
droite Réduction Déclinaison Réduction 
Date moyenne au moyenne au 0 
1892. 1892,0. jour. 1892,0. « jour. Autorités. 


{LT Wn°1077 


Oct.. 18. 19"43m58,37 +1,58 +1047' 45,4 +9,07", BI. Seeliger n°21912] 


Positions apparentes de la comète. 


Date Temps moyen Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1892. d'Alger. apparente. “parall. apparente. parall. 
(ANT RO ASE 8h57m33 19P44m18S81 1,541 +10°44/31",3 0,630 


» La comète est de très faible éclat, occupant une étendue circulaire de 
20” de diamètre environ; on distingue à peine une petite condensation. » 


ASTRONOMIE. — Éléments elliptiques de la comète Barnard 
du 12 octobre 1892. Note de M. Scuuzuor, présentée par M. Tisserand. 


« Dans une Note précédente (p.586), j'ai regardé comme très pro- 
bable que la nouvelle comète de M. Barnard ait une courte durée de ré- 
volution. Un nouveau calcul, basé sur des observations de M. Bigourdan, 
des 17, 21 et 26 octobre et sur une observation de M. Schorr du 17 oc- 
tobre, confirme cette prévision et met en évidence le fait très intéressant, 
déjà précédemment soupçonné par moi, d’une connexion intime entre la 
nouvelle comète et celle de Wolf. 

» Voici les éléments encore très incertains que j'ai trouvés; j'y ajoute, 
pour faciliter la comparaison, les éléments approchés de la comète de 
Wolf à son retour en 189r, et ceux qu’elle possédait, d’après M. Lehmann- 
Filhès, avant les grandes perturbations subies en 1875 de la part de Ju- 
piter. 


Comèête Barnard. Comète Wolf, 1891. Comèête Wolf, 1875. 
SAR SCT SRE PAST 1892 déc. 9,0721 
MBA AOL ets rs 18° 33! 44"a 10° 11” 5° 39! 
RD dote 207.21.44,7 206.22 208.27 
RSS EE D 30.51.13,2 29 40 29.27 
Be : rte Canale de 0,979619 0,9973 0,3911 
TOR EE 0,525601 0,5559 -  0,60208 


RAA ARC MEUCERE 64,143 64, 82 82,54 
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Er Comète Barnard, Comèête Wolf, 1891. Comète Wolf, 1875. 
1 db; De 
+2 Vp cost. 0,495 0,497 0,492 

j 
lt ANNEE LOT MA NES TON 209° 210° 


Équ. et écl. moy. de 1892,0. 
T exprimé en temps moyen de Paris. 


» On remarque, en comparant les éléments de la comète Barnard avec 


2 


ceux de la comète Wolf en 189r, que les éléments +, Q et= + as Vpcosi 
(élément important, introduit par M. Tisserand dans sa rech fon- 
damentale sur les grandes perturbations des comètes) sont presque abso- 
Ilument concordants et que /;, le point de proximité à l’orbite de Jupiter, 
est le même pour les deux astres, mais que les éléments #, e et loga, et 
particulièrement :, accusent des écarts assez notables. On voit en même 
temps que les éléments de la comète Wolf pour 1875 s’écartent moins de 
ceux de la comète Barnard que de ceux qui se rapportent à 189r. Il est 
donc d’un côté presque hors de doute que les deux comètes dérivent d’un 
même corps qui a dû, à un moment donné, se diviser en deux ou plusieurs 
parties, tout comme les comètes périodiques de Biéla et de Brooks (1889 V). 
Mais, d’un autre côté, il est certain que la division de ce corps doit remon- 
ter au delà de 1875, époque à laquelle la comète de Wolf a subi la der- 
nière fois de grandes perturbations de la part de Jupiter. Comme des diffé- 
rences relativement faibles dans l’époque du passage au périjove suffisent 
pour produire dans les éléments des écarts considérables, on serait, à 
première vue, porté à supposer que la.comète de Barnard ait aussi passé 
vers 1875 dans la sphère d’activité de Jupiter. Cette supposition exigerait 
que sa période fût environ de 0, 4 année plus grande que celle de la comète 
de Wolf, tandis que mes calculs la donnent plus petite de 6,7 année. 
Étant donnée la grande incertitude de mes éléments, un changement d’une 
année dans la durée de révolution serait bien possible. Mais une telle 


_— , RAA VAN ls re 
variation ferait cesser la concordance des valeurs de = + ce 2 /p cost qui 
2 


est, d’après le critérium de M. Tisserand, la condition indispensable d’une 
origine commune. Il est donc très douteux que la véritable période dé- 
passe aussi fortement celle donnée par moi; toutefois il est probable 
qu’elle soit un peu plus grande que 6,14 années, vu qu'à une excentricité 
plus forte correspondrait une diminution de la plus courte distance de la 
comète à l'orbite de Jupiter, qui est, d’après mes éléments, de 0,28. En 
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attendant qu’une meilleure détermination de la durée de révolution per- 
mette de fixer approximativement le moment du dernier passage de la 
comète dans le voisinage de Jupiter, on peut dès maintenant affirmer que 
ce passage a dû avoir lieu bien avant 1875 (pour R — 6,3, je trouve 1859,9 
et pour R = 6*,24, 1828,0). Plus cette époque est reculée, plus il sera pé- 
nible de calculer exactement l'orbite antérieure de la comète, et de la 
comparer à l’orbite contemporaine de la comète de Wolf. Mais, si dans 
l'intervalle entre cette époque et 1875, la comète de Wolf ne s'était pas 
trouvée trop voisine de Jupiter, un procédé approché plus expéditif 
s’offrirait à nous. On déciderait par des tâtonnements, en variant l’in- 
stant du périjove, siles éléments de la comète de Wolf, antérieurs à 1875, 
pouvaient approximativement se transformer en ceux de la comète de 
Barnard. » 


MÉCANIQUE.— Sur les équations de la Dynamique. Note de M. R. Lrouvizee, 
présentée par M. Poincaré. 


« Je demande à l’Académie la permission d'ajouter quelques détails à ma 
Note du 12 septembre dernier, en raison d’une observation à laquelle elle 
a donné lieu le 10 octobre, de la part de M. Painlevé. 

» Dans une Note insérée le 11 avril aux Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences, M. Painlevé s’était proposé d’étudier les équations de la Dyna- 
mique, lorsqu'on les peut transformer en d’autres de même espèce sans 
altération des trajectoires, les forces appliquées dépendant d’ailleurs uni- 
quement des coordonnées des points matériels. 

» J'ai communiqué peu de jours après à l’Académie (Comptes rendus, 
25 avril 1892) les résultats auxquels j'étais parvenu de mon côté sur le 
même sujet et que j'avais annoncés dans une Note antérieure. Ce travail 
concernait les cas où l'intégrale des forces vives existe et la constante 
qu’elle renferme est regardée comme une donnée. 

» En m'imposant ces restrictions, que l’on ne peut trouver étranges dans 
une pareille question, je traitais un problème moins étendu que celui de 
M. Painlevé; les théorèmes que j'obtenais étaient au contraire notable- 
ment plus complets que les siens. 

» Après avoir fait connaître, dans une Note du r2 septembre 1892, des 
exemples assez généraux, pour lesquels les conditions du problème que je 
m'étais proposé sont satisfaites, j’ajoutais une proposition relative à une 
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question un peu différente : l'existence de l'intégrale des forces vives était 
toujours supposée, mais la constante de l'énergie était regardée comme 
arbitraire. 

» La proposition que j'avançais est inexacte, d’après M. Painlevé, et 
cela pour deux raisons. La première, c’est qu’il n’arrive pas toujours que, 
l'un des deux mouvements associés admettant l'intégrale des forces vives, 
il en soit de même pour le second. Quand cela n’arrive pas, il est clair que 
le problème n’est pas de ceux que j'avais en vue, puisque j'ai supposé : 
1° que l’intégrale des forces vives existe. 

» Les deux problèmes que j'ai associés ont été traités d’une façon entiè- 
rement symétrique dans toutes ces recherches et rien ne peut donner à 
penser que j’aie fait pour l’un d’eux une hypothèse qui n’ait pas été faite 
pour l’autre. Je n’avais donc aucun besoin d’admeitre que, si les forces 
sont dérivées d’un potentiel pour l’un des deux mouvements, il en est né- 
cessairement de même pour le second. C’est un théorème que M. Pain- 
levé me prête, en le contestant. 

» Mais, en adoptant même l’hypothèse que j'ai faite, la proposition 
avancée serait Inexacte et, pour le démontrer, M. Painlevé cite un exemple 
qui mettrait en défaut la méthode dont j'ai fait usage. 

» Je ferai remarquer d’abord que, si l'exemple dont il s’agit échappe 
aux considérations que j'ai présentées, on ne peut cependant l’opposer au 
théorème énoncé, car il y satisfait évidemment, et tout autre exemple où 
le nombre des variables ne surpasse pas 2 serait aussi peu concluant. 
Quand on considère alors les deux problèmes associés, il peut arriver que, 
l'énergie L ayant une valeur donnée pour l’un d’eux, il lui corresponde dans 
l’autre toutes les valeurs possibles et non pas une valeur déterminée, #’. 

» Cette circonstance exige une discussion spéciale, sans introduire une 
difficulté véritable. Comme, d’ailleurs, le théorème était déja démontré 
pour tous ces cas, je n’avais pas à en faire l’objet d’une étude particulière. 

» Dès que le nombre des variables est supérieur à 2, la circonstance 
signalée ne peut se présenter; les cas où, à une valeur donnée de z, cor- 
respondraient toutes celles de # n'existent "pas, et voici sommairement 
comment on s’en assure. 

» Les équations des trajectoires peuvent être mises sous la forme 


(1) dx; d x, — dx; dx; =— D (p®, dx; — pV,,dx;) dx, dx, 


(2, n°) 


indiquée dans une Communication précédente (Comptes rendus, 25 avril 
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1892). Les coefficients p#,, ph, sont des fonctions de x,, ..., x, et k.Pour 
le problème associé, les va des trajectoires sont de même forme, 
leurs coefficients g”,, g", contiennent #’. Ces deux systèmes d'équations 
ne sont pas nécessairement les mêmes; toutefois, si l’on élimine du pre- 
mier la constante À, du second la constante #, les relations obtenues doi- 
vent être équivalentes. 

» Cela posé, comment peut-il se faire qu’à une valeur donnée de 2 cor- 
respondent toutes les valeurs de #’? Il faut que, pour cette valeur de , 
chacune des équations suivantes 


(2) D Upr dr; —p,dæ,+ qg°, dx; — q%,dx;)dx, dx, = 0 


(2,n) 


fasse connaître une intégrale 2’ des équations (1). Cette intégrale unique 
est ainsi donnée (à moins que m — 2) par plusieurs relations simultanées, 
ce que l’on peut supposer vérifié de diverses façons. J’ometsici, pour abré- 
ger, la discussion complète de ces hypothèses; il me suffit de dire qu’elles 
conduisent toutes à une impossibilité. 

La proposition que j'avais énoncée reste donc entièrement établie. 

» J'ajoute que la distinction des cas généraux ou particuliers, qui peu- 
vent S’offrir dans le problème dont nous nous sommes occupés, demande- 
rait l'étude détaillée des équations de condition à satisfaire; cette étude 
n’a pas été faite ou, du moins, publiée jusqu’à présent. Entre les différen- 
tielles des variables qui représentent le temps dans les deux mouvements 
associés, 1l existe une relation dont certains caractères sont connus; elle 
peut revêtir d'abord des formes plus ou moins complexes, sans renseigner 
sur le degré de généralité des solutions correspondantes. » 


MÉCANIQUE. — Sur la solution du problème balistique. Note 
de M. E. Vazrrer, présentée par M. Resal. 


La solution du problème balistique repose sur une altération de la 
loi de la résistance de l’air permettant l'intégration des équations du mou- 
vement grâce à l'introduction d’un paramètre auxiliaire. On se propose 
d'indiquer ci-dessous une marche qui semble rationnelle pour l'évaluation 
de ce paramètre. 

» Soient /(#) l'accélération due à l’action de Late supposée tangentielle ; 
6 l A ne de la tangente sur l'horizontale Ox; X, Y les coordonnées 
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de l'extrémité de l’are de trajectoire : on a 


Y= X tango, — Rete ef (X — 2 JO) ge. 


2 2 92 cos?0, cos?0, Ds cos?0 


» Si, pour les nécessités de l'analyse, on remplace l'expression f(v) par 
une autre fonction des éléments, que l’on peut représenter sous la forme 
F(x, m), m étant un paramètre auxiliaire, il en résultera pour Ÿ une 
erreur E, ayant pour valeur 


E=gf Pur 7 0 OS 


p* cos*0 
et l’on voit qu’il fant déterminer m, dans chaque cas particulier, de 
manière à rendre cette intégrale aussi faible que possible. 
» C’est la solution pratique de ce problème que je vais développer : 


Do mite PIE R(z, m) _ 


» Si l’on pose x = Xz ET #(z, m), on voit qu’il faut 


rendre minimum l’expression 


1 
ei (x — =) 92, m) de. 
0 
Cette intégrale ne pouvant s’obtenir analytiquement, il faut évaluer €. 
» On CPR à cet effet que si l’on développe en fraction continue 
kÉ intégrale f° (x) -T = et que l'on représente par Le ) Ja rièe réduite de 


ce développement, et par z,,%,, z;,... les racines de 9(z), on a la relation 
suivante | 


= 


IRON TOR 


où le reste R est de la forme 


R = 4,48, + dons lo Fos 
Si l’on suppose que Ÿ(z) se développe en la série 
V(z)= a +as+a,s +. 


c’est-à-dire que l'évaluation de l'intégrale est exacte jusqu’à concurrence 
des 27 premiers termes du développement, et l'erreur résultante R, 
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d’après un théorème de M. Markof, est comprise entre les limites 


1 
sf g(S(s)ds à — —© f D°(2)I(s) de, 
H et À étant la plus grande et la plus petite des valeurs que prend la déri- 
vée d'ordre 27 de la fonction 4(z) lorsque z varie de o à 1. Mais, dans le 
problème balistique traité ici, l'évaluation de H est trop compliquée pour 
être utilisée. 

» Si l’on pose dans la formule générale ci-dessus IH(z) = (1—z}", on 
arrive précisément à la détermination de l'erreur « commise dans l’inté- 
gration des équations balistiques, et en donnant au paramètre 7 la valeur 
qui annule l’erreur € ainsi évaluée, on aura la solution exacte du problème 
jusqu’à concurrence des 27 premiers termes du développement de 4(z). 

» Cette solution, trop compliquée en général, prend un cachet de sim- 
plicité pratique dans le cas de r = 2. L’équation ®(z) a en effet pour ra- 
cines, dans ce cas particulier, 


Z, = 0,122) et 250, 0/11e 


» La valeur z, correspond précisément au sommet de la trajectoire, 
dont les éléments sont aisés à calculer. Pour la valeur z,, elle corres- 
pond à un point dont l’abscisse æ, se déduit de celle x, du sommet par la 


relation 
0,129 


ra 
rm TA DOINGE 
0,544 , s? 


Tr 
et l'erreur & a pour valeur 
e— 0,806%(z,,m)—+1,800d(2,,m). 


» On aura donc une solution exacte du problème balistique, aux termes 
près du 4° degré de 4(z) en déterminant » de manière à annuler cette 
valeur de &. 

» Ce qui se résume en la règle suivante : 

» 1° Calculer par les formules approchées usuelles les éléments du 
sommet et ceux du point dont l’abscisse est égale à 0,225x, ; 

» 2° Avec les éléments ainsi déterminés, former et résoudre l’équation 
en m | 
g J (91) —F(z,m) +18 PAC ont D C7 020) 2: 


pi cosÿ0, pé 4 
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» Application. — L'artifice le plus en usage aujourd’hui consiste, en 
posant x — + cosbséc0,, à prendre 


F(æ,m)=m CO Eu. 


cos0 


» Il convient donc d'adopter ici pour 77 la valeur 


m= [ÉD + 28/00) sa, à [OU à AT, 


pi cos0, pi 7: 


ÉLECTRICITÉ. — Déplacements évolutifs d’un aimant sur le mercure, 
sous l’action d’un courant électrique. Note de M. C. Decnarme. 


« Lorsque l’on dépose sur un bain de mercure parfaitement pur (condi- 
tion essentielle) une aiguille aimantée légère (aiguille à coudre de 3°" 
ou 4°" de longueur, effilée aux deux bouts) et que l’on fait aboutir dans 
le liquide les extrémités, en platine, des fils conducteurs d’un courant issu 
d’une pile de deux ou trois éléments au bichromate, l’aimant se déplace 
rapidement en différents sens, suivant les points de pénétration des rhéo- 
phores dans le mercure, par rapport à la position des pôles de l'aiguille. 
Ces dispositions présentent un grand nombre de combinaisons dont les 
principales seules seront examinées. 

» 1° Le cas le plus simple est celui où les rhéophores plongent de 
chaque côté et à égale distance de l’aiguille, suivant une droite perpendi- 
culaire à son axe, le pôle posiuf du courant étant à gauche et près du pôle 
austral de l'aiguille (en repos dans le méridien magnétique); celle-ci s’é- 
lance au loin perpendiculairement à la direction du courant. Si elle n’a 
pas dépassé le champ d'action du courant, elle revient bientôt sur ses pas, 
d’un mouvement très lent d’abord, puis accéléré, pour s'arrêter, après 
une ou deux oscillations, dans sa position d'équilibre, de manière que sa 
ligne neutre soit au-dessus du courant, à égale distance des rhéophores. 

» 2° Si les rhéophores plongent encore perpendiculairement à l'aiguille, 
mais d'un méme côté de celle-ci, le pôle négatif près du pôle austral; l’ai- 
guille, après s’être élancée au loin perpendiculairement à la direction du 
courant, revient, par un mouvement presque parallèle à elle-même, se 
placer entre les deux rhéophores dans la position précitée. 

» 3 Si les rhéophores plongent dans le mercure parallèlement à ai- 
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guille, on verra celle-ci s’élancer au loin, d’abord parallèlement à la di- 
rection du courant, puis revenir, par un mouvement tournant, après un 
quart de révolution, se placer dans la position d’équilibre voulue par la 
convention d'Ampère (en se rappelant qu'ici le courant passe sous l’ai- 
guille ). : 

» Ce déplacement initial de l'aiguille parallèlement au courant semble en 
opposition avec la règle précédente; mais il s'explique en remarquant que 
ce qui empêche l'aiguille d’obéir d’abord à l’action qui la sollicite, c'est sa 
grande facilité à se mouvoir dans le sens de sa longueur et la grande dit- 
ficulté qu’elle éprouve, au contraire, à se déplacer dans le sens latéral, à 
cause du long ménisque qui l'entoure; elle est obligée, en quelque sorte, 
de louvoyer (mouvement facilité par ses deux pointes) et de prendre des po- 
sitions diverses, transitoires, pour arriver à la position finale précitée. 

» 4° Un mouvement plus complexe se produit lorsque les rhéophores 
plongent suivant une droite perpendiculaire à l'aiguille, d’un méme côté, 
le pôle austral se trouvant à droite du courant : par exemple, quandles rhéo- 
phores étant tous deux à droite de l'aiguille, le pôle négatif du courant est 
près du pôle austral, alors, l’aiguille, après s'être élancée au loin vient, 
après une demi-révolution, se placer dans la position normale. 

» 5° Enfin, le cas le plus complexe est celui dans lequel les rhéophores 
plongent de chaque côté de l'aiguille, suivant une droite perpendiculaire à 
sa direction, le pôle négatif se trouvant à gauche du pôle austral, en sorte 
que l'aiguille est dans une position exactement inverse de celle que veut la 
convention d'Ampère. Pour arriver à sa position normale, l'aiguille s’élance 
d'abord au loin, puis revient, après une demi-révolution, dans la position 
normale. | 

» Ilest évident qu’en intervertissant l’ordre des pôles du courant, on 
obtiendra des figures de positions inverses des précédentes. » 


PHYSIQUE. — Sur la température du maximum de densité des mélanges 
d'alcool et d’eau. Note de M. L. ne Corper, présentée par M. Friedel. 


« Les mélanges d’alcool et d’eau ont déjà été étudiés par Rossetti (!) 
au point de vue de la détermination des températures du maximum de 
densité. 


(2) Comptes rendus, t. LXX, p. 10923; 1870. 


«° aisé 
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» Despretz a déterminé (‘) la température du maximum pour deux 
solutions d'alcool: Il n’a publié le résultat que pour l’une d’entre elles 
(probablement parce qu’il aura trouvé pour l’autre une température du 
maximum supérieure à 4°, et que ce résultat lui aura paru suspect). 

» Dans le Tableau suivant, j'ai réuni les résultats de mes expériences 
sur la température du maximum et sur la température de congélation des 
mélanges d’alcool et d’eau à ceux de Despretz et de Rossetti. Les obser- 
vations de Rossetti sont désignées par un astérisque, celles de Despretz 
par deux astérisques. 


Poids Abaissement 
d'alcool Abaissement Température de la 
dans du point du température Coefficients 
TOOE* de maximum du d’abaissement 
d’eau congélation de maximum (°) —————— 
M: C. densité. D. ca 
M M 
o Le) o 
0,09 0,00 4,12* — 0,12 0,000 — 1,333 
0,642 0,27 4,16 — 0,16 0,421 —0,249 
1,346 0,04 4,29 — 0,29 0,407 —0,210 
2,568 1,03 4,39 — 0,39 o,4or —0, 152 
3,943 LS ope 4,02 — 0,02 0,398 —0,00Ù 
G;B 2,63* 3,17* + 0,83 0,424 +-0,13/ 
6,579 2,60 2,80 + 1,10 0,392 0,170 
7,408 CR 5 D 20 0 + 1,70 0,382 +0,236 
8,46 STE 1,02 + 2,18 0,418 +0, 238 
10, 80 4,45* —0,19* + 4,19 0,412 —+o,388 
17,12 747 —8 ,48* + 12,48 0,436 +0,729 


» Ce Tableau fait voir, par la constance du coefficient d’abaissement 
go que l'abaissement du point de congélation de ces solutions d'alcool est 


sensiblement proportionnel à la quantité d’alcool, conformément à la loi 
de Blagden. 

» Mais l’abaissement de la température du maximum n’est nullement 
proportionnel à la quantité d’alcool. Pour les solutions faibles &/ n'y a pas 
d’abaissement, mais, au contraire, élévation de la température du maximum 


de densité. » 


(2) Annales de Chimie et de Physique, t. LXX, p. 794; 1839. 
(2) Au sujet de la température du maximum de densité de l’eau pure, il règne 
encore une incertitude de quelques centièmes de degré. J'admets provisoirement le 


chiffre 4°. 
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CHIMIE. — Sur la dissociation du bioxyde de baryum. Note 
de M. H. Le Cnareuer, présentée par M. Daubrée. 

« La décomposition du bioxyde de baryum par la chaleur est habituel- 
lement donnée, dans les cours de Chimie, comme un exemple de disso- 
ciation à tension fixe. Il n’existe pourtant jusqu'ici aucune expérience qui 
établisse un semblable mode de décomposition; les anciennes recherches 
de Boussingault prouvent tout au plus que la décomposition du bioxyde 
de baryum est réversible. Les conditions dans lesquelles cette réaction 
est utilisée pour la préparation industrielle de l’oxygène ne semblent 
pas indiquer une tension fixe; car la quantité d'oxygène obtenue par un 
changement de pression à température constante ne donne que quelques 
centièmes de l’oxygène théoriquement disponible, au plus 10 pour 100. 
Il m'a semblé intéressant de reprendre l'étude de cette question. 

» Dans une première série de mesures effectuées sur du bioxyde de ba- 
ryum acheté dans le commerce, j'ai obtenu des tensions variant dans des 
limites étendues, à mesure que la quantité d'oxygène enlevée augmentait, 
par exemple, de 520%" à 70%% à la température de 670°. Ce bioxyde de 
baryum impur renfermait une notable quantité d’eau. 

» Dans une deuxième série d'expériences, je me suis efforcé de préparer 
du bioxyde de baryum pur. Pour cela, un mélange en proportions équiva- 
lentes de carbonate de baryte et de charbon fut chauffé au rouge vif dans 
le vide pour obtenir de la baryte rigoureusement anhydre, et ensuite, après 
refroidissement vers 50°, un courant d'oxygène pur et sec fut dirigé sur 
cette baryte; mais il n’y eut aucune absorption; l’oxygène et la baryte 
anhydres ne sont donc pas susceptibles de s’unir directement. 

» Dans une troisième série d'expériences, la baryte provenant de l’opé- 
ration précédente fut soumise à l’action d’un courant d’air saturé de vapeur 
d’eau à la température de 20°. L’absorption marcha très rapidement; mais 
le produit obtenu était liquide et ne se solidifia qu'à 450°. C'était un 
mélange composé de ? de monohydrate de baryte et de À de bioxyde de 
baryum. 

» Je me suis finalement arrêté pour la préparation du bioxyde de baryvum 
à peu près pur au procédé suivant. Du bioxyde de baryum plus ou moins 
hydraté fut chauffé à la température de 700° dans un courant d'oxygène 
pur et sec aussi longtemps que l’on put constater.un dégagement appré- 
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6.65%) 
ciable d’eau. On obtient ainsi du bioxyde de baryum non pas absolument 
pur, mais renfermant la quantité minimum d'hydrate de baryte nécessaire 
pour assurer l'absorption de l’oxygène. Les tensions observées pour un 
degré moyen de décomposition se rapprochent beaucoup des tensions de 
dissociation du carbonate de chaux aux mêmes températures. Voici les 
résultats des mesures faites : 


Températures. Tensions. 
KB: es 
555 2 
650 65 
670 80 
720 210 
730 260 
750 340 
975 5ro 
785 620 
790 Le 


» Mais les tensions sont beaucoup plus élevées au début de la décom- 
position du bioxyde de baryum qui a été saturé à refus d'oxygène; elles 
sont au contraire beaucoup plus faibles à la fin de la décomposition. 

» La dissociation du bioxyde de baryum est donc un phénomène moins 
simple qu’on ne l'avait supposé a priori; il exige nécessairement l’inter- 
vention de la vapeur d’eau : l’action de présence d’un mélange fondu d’hy- 
drate de baryte et de bioxyde de baryum est l'intermédiaire indispensable 
de l'absorption de l'oxygène. Dans ces conditions la tension de‘dissociation 
ne peut pas être rigoureusement fixe ; elle ne doit l’être qu’autant que le 
mélange fondu est saturé de bioxyde de baryum et de baryte anhydres, 
c’est-à-dire se trouve au contact d’un excès de ces deux corps à l’état so- 
lide. La décomposition complète du bioxyde de baryum présente donc trois 
phases distinctes; l’expérience et la théorie sont d'accord pour l’établir. 

» La tension qui limite la dissociation part d’une valeur très grande, 
théoriquement infinie lorsque le produit est saturé d'oxygène, qu’il n’y a 
de baryte anhydre ni à l’état libre, ni en dissolution dans la portion de ma- 
tière fondue. À mesure que la décomposition avance, la tension décroît 
jusqu’au moment où il s’est formé assez de baryte anhydre pour qu’il en 
reste une partie à l’état solide. A partir de ce moment, la tension demeure 
constante aussi longtemps qu’il reste du bioxyde de baryum solide. 
Lorsque ce corps n’existe plus qu’à l’état de dissolution dans le mélange 
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fondu, la tension commence à décroître régulièrement pour s’annuler au 
moment où la décomposition est devenue complète. L'importance du de- 
gré de décomposition compatible avec le maintien d’une tension fixe est 
d'autant plus considérable qu'il ya moins d’eau dans la matière, mais, en 
même temps, l'établissement de l’état d'équilibre devient de plus en plus 
lent. La période de tension fixe disparait à partir d’une certaine teneur en 
eau de la matière, qui est de 10 pour 100 à 45o° et est d’autant moindre 
que la température est plus élevée. La masse est alors complètement 
fondue. 

» La tension de la vapeur d’eau contenue dans l'oxygène est sans in- 
fluence sur la tension de l’oxygène aussi longtemps qu’il reste de la baryte 
et du bioxyde de baryum libres; elle n’en a pas moins une importance con- 
sidérable dans la fabrication de l’oxygène par le bioxyde de baryum. Le 
mélange fondu présente à chaque température, aussi longtemps qu'il est 
en présence d’un excès de ses constituants, une composition invariable et, 
par suite, une tension de vapeur d’eau invariable au même titre que celle 
de l’oxygène (qui est égale à la tension de dissociation du bioxyde). Si la 
tension de la vapeur contenue dans l'air qui sert à régénérer le bioxyde 
n’a pas exactement la valeur convenable, il y a fixation ou élimination 
d’eau, et, par suite, changement de la proportion de matières fusibles. Si 
celle-ci diminue trop, la fixation de l'oxygène devient impossible; si elle 
augmente trop, tout le bioxyde de baryum fond et est ainsi mis hors de 
service. La tension des vapeurs d’eau convenable est extrêmement faible, 
puisque, pratiquement, elle provient des imperfections des procédés de 
dessiccation employés qui sont théoriquement censés enlever toute l’eau 
contenue dans l’air. Mais l'influence de cette petite quantité de vapeur est 
incontestable, car l'expérience industrielle a montré qu’en poussant trop 
loin le perfectionnement des procédés de dessiccation, l'opération mar- 
chait moins bien. Il est très remarquable de voir que, malgré la difficulté 
en apparence insurmontable de régler cette tension de vapeur d’eau d’une 
façon convenable, on soit arrivé, par de simples tâätonnements empiri- 
ques, à utiliser industriellement une même quantité de baryte à des mil- 
liers d'opérations consécutives. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur une réaction limitée. Note de M. ALBERT Cozsox, 
présentée par M. Schützenberger. 


& On sait que le sens des réactions chimiques change avec la nature du 
dissolvant : ainsi l’iode décompose totalement l'acide sulfhydrique dissous 
dans l’eau, mais il est sans action sur le même gaz dissous dans le chloro- 
forme ou le sulfure de carbone. 

» En étudiant l’action de l'hydrogène sulfuré sur certains sels métal- 
liques dissous dans de la benzine exempte d’eau, j'ai observé que la décom- 
position n’est pas complète et qu’elle donne lieu à un cas d’équilibre tout 
à fait particulier. Dans ce cas, la limite est indépendante des produits de 
décomposition et jusqu’à un certain point de la température; elle paraît 
déterminée uniquement par une combinaison moléculaire; cependant, de 
tels composés sont peu stables, car ils sont formés avec un dégagement 
minime de chaleur ainsi que l’ont remarqué divers auteurs. 

» Une très petite quantité d’eau suffit pour altérer les résultats, les sels 
mercuriques étant en totalité décomposés en solution aqueuse par un 
courant de gaz sulfhydrique. Voici les faits : 

» 5oo® de benzine distillée plusieurs fois sur de l’acide phosphorique 
anhydre sont placés dans un ballon muni d’un réfrigérent à reflux, ter- 
miné par un tube desséchant, Le ballon contient 105 de sublimé corrosif 
HgCl. On porte à l’ébullition, le sel mercurique se dissout partiellement, et 
l’on fait alors arriver un courant continu d'hydrogène sulfuré bien sec. On 
observe un dégagement d’acide chlorhydrique qui diminue au bout de 
quelques heures. 

» La benzine reste acide. Après vingt heures, on obtient un solide 
jaune, à condition qu'aucune trace d'humidité n’ait pénétré dans l'appareil. 
Ce corps soumis à l'analyse est le sulfochlorure HgCl?,2 HgsS. 


Analyse. 
Théorie. Trouvé. 
Mercurepour 100.25. 81,03 81,68 
Cl'poutsio0 ee net 9,09 9,32 
S POUR 100, rene 8,72 8,88 


» A froid, les résultats ne diffèrent pas sensiblement des précédents; la 
température influence donc peu la réaction. Et ce n’est pas l'acide chlorhy- 


83 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N' 18.) 
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drique resté dans la benzine qui s’oppose à la transformation totale du sul- 
fochlorure en sulfure. En effet, prenons 4f' de ce sulfochlorure bien sec, 
plaçons-les dans 50o°° de benzine exempte d’eau et d'acide chlorhydrique, 
portons à l’ébullition et faisons passer le courant pendant trente heures. 
Le sulfochlorure jaune, insoluble, devient gris à la longue (il semble que 
le bouchon ayant perdu un peu d'humidité ait permis une attaque plus 
profonde); cependant le résidu blanchit par évaporation de la benzine et 
renferme encore 6,01 pour 100 de chlore. 

» Pour éviter les traces d'humidité, et pour absorber l'acide chlorhy- 
drique qui tend à se former, prenons 500°° de benzine sèche et projetons-y 
quelques morceaux de sodium après avoir introduit dans le ballon 45" de 
sulfochlorure renfermant 10 pour 100 de chlore. Le courant de gaz sulfhy- 
drique ayant passé pendant trente heures dans la solution bouillante, on 
obtient un précipité jaunâtre qui, déduction faite d’un peu de Na Cl, ren- 
ferme 9,7 pour 100 de chlore. 

» Cette expérience prouve donc que, malgré l'absorption partielle par 
le sodium de l’acide chlorhydrique qui tend à se former, on obtient à la 
limite le sulfochlorure Hg? Cl], 2HgS, à condition qu'il n’y ait pas d’eau. 
Au contraire, des traces d'humidité permettent la sulfuration totale du 
sublimé. J’indiquerai prochainement une application de ces résultats à 
certaines réactions de la Chimie organique, et je dirai comment ils m'ont 
conduit à la découverte des éthers cyanés. Aujourd’hui je vais décrire 
quelques réactions des corps minéraux sur les sels mercuriques dissous ou 
non dans la benzine. 

» 1° Prenons une solution d’iodure mercuriaue dans la benzine sèche, 
faisons-y passer de l’ammoniaque desséchée; aussitôt il se forme un pré- 
cipité cristallin jaune clair qui, à la longue, rougit au contact de l’air en 
dégageant de l’ammoniaque. 

» 3288: du précipité jaune perdent 138 d’ammoniaque : les cristaux 
correspondent donc au composé HglI?, 2AzH°. 

» La même réaction a lieu quand les corps secs (iodure et ammoniaque ) 
réagissent l’un sur l’autre. 

» 2° Les solutions benziniques des sels mercuriques réagissent mal sur 
le sulfure de silicium parce que celui-ci est insoluble dans la benzine. Au 
contraire, si l’on chauffe un mélange de sulfure de silicium et de chlorure 
mercurique pulvérisés, la masse fond, et il se dégage un liquide bouillant 
à 59° et qui a toutes les propriétés du chlorure de silicium. Ce liquide est, 
en effet, décomposable par l’eau avec dépôt de silice et renferme 83, 8 
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pour 100 de chlore (théorie 83,6). La Thermochimie faisait prévoir cette 
réaction. 

» Cyanure de silicium. — Avec le cyanure de mercure, le sulfure de 
silicium donne aussi un solide jaune, soluble dans l’eau. L’addition d’azo- 
late d'argent provoque aussitôt un précipité de cyanure d’argent et for- 


mation de silice gélatineuse; le corps jaune est donc le cyanure de sili- 
cium. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la fixation de l'azote libre par les plantes. 


Note de MM. Tu. Scucæsnwe fils et Eu. Laurenr, présentée par 
M. Duclaux. 


« Les recherches que nous poursuivons sur la fixation de l’azote libre 
par les plantes, sont, comme nous l'avons déjà exposé (*), exécutées 
avec le concours de deux méthodes; l’une, la méthode directe, consiste à 
mesurer au début et à la fin des expériences l’azote gazeux mis en pré- 
sence des plantes cultivées; l’autre, la méthode indirecte, est fondée sur 
le dosage de l'azote, avant culture, dans le sol et les semences et, après 
culture, dans le sol et les plantes. Nous avons fait ressortir l’utilité qu’il 
y avait, pour décider si une fixation d’azote Xbre avait lieu, à faire usage de 
la méthode directe, et l'avantage qu’on retirait de l’emploi simultané de 
deux méthodes se contrôlant mutuellement. 

» Les cultures se font nécessairement en vases clos; la composition 
de l’atmosphère interne des appareils est surveillée par de fréquentes 
analyses et entretenue dans les limites qui conviennent à la végétation. 
Les sols, consistant en terre naturelle provenant d’un sous-sol de Mon- 
tretout, sont mélangés avec un peu de délayure d’un mélange de plusieurs 
bonnes terres et pourvus ainsi de germes des êtres microscopiques exis- 
tant dans ces terres; leur surface est, après introduction des semences, 
recouverte d’une mince couche de sable calciné destinée à empêcher la 
production de plantes inférieures; elle est restée, cette année, effective- 
ment exempte de ces plantes. 

» Jusqu'ici, nous avions mis en œuvre dans nos expériences des sols 
contenant, naturellement ou après addition de nitrates, peu d’azote. Il 
fallait expérimenter dans ces conditions, pour voir si les plantes, ne ren- 


(1) Comptes rendus, 2° semestre 1890 et 2° semestre 1891; Annales de l’Institut 
Pasteur, février 1892. 
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contrant dans le sol qu’une quantité d’azote combiné inférieure à leurs 
besoins, assimileraient de l’azote libre; autrement, on aurait pu, si les 
plantes n’avaient pas fixé d'azote libre, objecter que la cause en était 
non dans le fait qu’elles n'avaient pas la faculté d'accomplir une telle 
fixation, mais dans cet autre que le sel leur avait offert une nourriture 
azotée suffisante. Rappelons que, dans cette manière d'opérer, nous 
n'avons pas trouvé de plantes, en dehors des légumineuses, fixant de l'azote 
libre. | 

» Il fallait aussi, pour examiner les divers cas qui se présentent, em- 
ployer des sols plus riches en azote. C'est ce que nous avons fait cette 
année. Nos sols ont recu des doses d’azote nitrique assez importantes. 
Les plantes ont pris un développement beaucoup plus considérable. Dans 
ces nouvelles conditions, nous avons retrouvé, pour les plantes supé- 
rieures expérimentées autres que les légumineuses, les résultats négatifs 
que nous avions déjà obtenus. 

» Pour trois de nos expériences, nous ne pouvons présenter les chiffres 
de la méthode directe. Un jour de l’été dernier, par une chaleur excep- 
tionnelle à laquelle on ne pouvait guère s'attendre, l’atmosphère inté- 
rieure des appareils s’est trouvée tellement dilatée qu’un peu de gaz s’est 
échappé au dehors. La méthode directe était dès lors manquée. Cepen- 
dant les expériences ne l’étaient pas. Nous avons attaché à l'usage de la 
méthode directe une importance Capitale dans nos premières expériences, 
quand il s’est agi de constater définitivement que certaines plantes étaient 
capables de fixer de l’azote libre; aujourd’hui que la possibilité de cette 
fixation est bien établie, il faut avouer que la méthode directe, que nous 
continuons néanmoins à pratiquer parce qu’elle est la plus probante, est 
devenue moins nécessaire; du moment que les cultures se font à l’abri des 
composés azotés de l'atmosphère, on peut maintenant admettre que, sil 
y à une fixation, celle-ci est due à un emprunt d’azote libre. 


Méthode directe. 


Azote gazeux 
"M 


en plus 
initial. final. au début. à la fin. 
M? à Lot) ce cc 
* L Témoin, sans culture. . .... 759,3 758,4 0,9 » 
LIMRATONMIOERRR Pe7.18 NET CR 4585 ,9 4582 ,9 3,0 » 
LCI TP re » » » » 
IV (Graines Lee » » » » 


NemPommetdeterte. » » » » 
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Méthode indirecte. 


Azote 
me — SE 
initial. final. 
ER" A ER 
Solution de 
nutri- au à 
Sol. tive. Semence. Total. Sol. Récolte. Total. début. la fin. 


mg mg mg mg mg 


I. Témoi ms £ mg mg 
+ Lémoin, sans culture. 174,6 124 ME 2007 298,6 VMÉ98:6 10,7 » 


7 
e TOR ec tne 174,6 240,5 2,5 426,6 265,7 158,2 423,9 2,7 ? 
- Colza. A 174,6 194,7 0, 299,8 178,8 121,9 800,7 . 020 
IV. Graminées (1)......:. PAROLE, 5 6,9 431,0 294,1 207,0 431,1 2 Se 


V. Pomme de terre... ... ÔL OMIS TEMOIS D 0000 D 51, 1122000 Hot 01012) » 
.» Nous avons admis comme erreurs possibles, dans une expérience bien 
faite, + 3% pour la méthode directe et + 48 pour la méthode indirecte. 

» Il résulte des chiffres qui précèdent que, dans les conditions de nos 
expériences, l’avoine, le colza, les graminées employées et la pomme de 
terre n’ont point fixé d'azote libre en proportion mesurable. 

» Dans notre intention, les expériences témoins ont été insliluées pour 
servir simplement de termes de comparaison et faire savoir si, lorsqu'une 
fixation d’azote serait observée, elle serait réellement attribuable aux 
plantes ou aux sols; et elles ont, en effet, fourni une telle indication, il y 
a un an, dans les cas où nous avons constaté que de l'azote était fixé. Mais 
elles ont par elles-mêmes une valeur qui n’est pas à négliger, et imposent 
une conclusion que nous avons déjà formulée et sur laquelle il importe 
d’insister, c’est que les sols absolument nus, ne portant aucune végétation 
apparente, quoique pourvus des êtres microscopiques variés contenus 
dans de bonnes terres, n’ont point fixé d’azote libre. 

» Dans une prochaine Communication, nous demanderons à rendre 
compte de nouvelles recherches sur les plantes inférieures au point de 
vue de la fixation de l’azote. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Épuration des eaux d’égouts par le sulfate ferrique. 
Note de MM. A. et P. Bursine. 


« Nous avons eu l’occasion de faire quelques essais importants d’épu- 
ration des eaux d’égouts par le sulfate ferrique, dont nous avons donné 


(2) Mélange de Dactyle pelotonné, de Fléole des prés, d'Houlque laineuse, d’Ivraie 


vivace et d'Avoine élevée. 
(2) Une quantité d'azote, sensible ici à cause du poids relativement considérable 


de la semence, a pu se dégager pendant la germination et produire cette petite perte. 


(0021) 
un procédé de fabrication très économique dans une précédente Commur- 
nication (Comptes rendus, t. CXV, p. 51; 1892). 

» On sait que, parmi les nombreux réactifs qui ont été proposés pour 
l’épuration chimique des eaux, les sels ferriques sont ceux qui donnent 
les meilleurs résultats. Étant donné le prix auquel on peut produire ces 
sels par notre procédé, leur emploi devient possible pour le traitement 
de grands volumes d’eau, sans entraîner des dépenses considérables. 

» MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées ont bien voulu mettre à 
notre disposition, pour nos expériences, l’admirable établissement de 
Grimompont, construit sous leur direction pour l’épuration des eaux 
d’égouts des villes de Roubaix et de Tourcoing. 

» Les égouts de ces deux villes reçoivent, outre les eaux ménagères, 
toutes les eaux résiduaires des nombreux établissements industriels de ce 
centre manufacturier. Le produit de ces égouts tombe dans un petit ruis- 
seau, l’Espierre, qui passe dans l’usine de Grimompont pour être épuré 
avant son entrée en Belgique, où il va se jeter dans l'Escaut. 

» L'eau de l’Espierre est extrêmement chargée en matières étrangères; 
sa composition est assez variable, mais elle renferme quelquefois jusqu’à 
10* de résidu sec par mètre cube. Elle est noire, boueuse, fétide, riche 
en matières grasses, en particulier celles enlevées à la laine brute. 

» Jusqu'ici, pour l’épuration des eaux de l’Espierre, on avait employé 
à l’usine de Grimompont le procédé à la chaux. Mais l’emploi de ce réactif 
présentait de grands inconvénients et l’épuration était très imparfaite. A 
proprement parler, on n'obtient ainsi qu’une clarification plus ou moins 
complète de l’eau. On n’enlève, en effet, que les produits en suspension 
et les matières grasses; on laisse dans l’eau la presque totalité des autres 
matières organiques dissoutes. De plus, l’eau ainsi traitée est fortement 
alcaline, prend une odeur spéciale et devient rapidement le siège d’une 
fermentation putride, favorisée par l’alealinité du milieu et les matières 
organiques restant en dissolution. De plus, le fonctionnement avec la chaux 
est très pénible et fournit des quantités considérables de boues dont il est 
impossible de se débarrasser, car on ne peut en tirer aucun parti. 

» Le sulfate ferrique donne à tous les points de vue de meilleurs résul- 
tats. Les essais importants qui ont été faits et qui se poursuivent à l'usine 
de Grimompont ont montré que ce procédé, tout en donnant une eau 
parfaitement épurée, était très pratique, très simple, et ne présentait 
aucun inconvénient dans son emploi en grand. 

» Les dernières expériences ont été poursuivies sans arrêt, Jour et nuit, 
plusieurs semaines, à raison de 20 000% environ par vingt-quatre heures. 
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» L'eau à épurer est additionnée en quantité convenable à une solution de sulfate 
ferrique; les débits Sont mesurés par des déversoirs. Le mélange est pris par des 
pompes centrifuges et refoulé dans de vastes bassins de décantation, où le précipité 
formé se rassemble à la partie inférieure, tandis que l’eau parfaitement claire, prise à 
la partie supérieure, s'écoule d’une façon continue. 

» L'action du sulfate ferrique s'explique facilement. Ajouté en petite quantité aux 
eaux impures, ce sel est décompôsé par les sels alcalins et alcalino-terreux qu’elles 
renferment; l’oxyde ferrique ainsi précipité entraîne avec lui la totalité des matières 
en suspension, les matières grasses, lés matières albuminoïdes, les matières colorantes, 
les principes odorants et, en particulier, les sulfures solubles qu'il fixe à l'état de sul- 
fure de fer. Les microbes eux-mêmes sont entraînés avec le précipité dans une forte 
proportion. . 

» Le précipité ainsi formé, abondant, lourd, grenu, se rassemble rapidement, de 
sorte que la décantation dans les bassins de dépôt se fait sans difficulté. L’eau décan- 
tée est, par suite, rejelée parfaitement claire, incolore, neutre, complètement désin- 
fectée et imputrescible; elle ne renferme plus qu’une très faible proportion des ma- 
tières organiques contenues primitivement en dissolution. 


» Voici la composition de deux échantillons d’eau, pris à l’usine, l’un le 
matin, l’autre le soir du 21 avril 1892 et en regard la composition de ces 
eaux épurées par la chaux et par le sulfate ferrique. 


Eau de l’Espierre du 21 avril 1892. 


Échantillon pris à 8" 30 du matin. 
EE 


Échantillon pris à 3° du soir. 
A — " —— 


Eau épurée Eau épurée Eau épurée Eau épurée 
avec 4*e avec 1*8 avec1"“8,500 avec ok, 4oo 
de de de de 
chaux éteinte sulfate ferrique chaux éteinte sulfate ferrique 
par par par par 
Eau brute. mètre cube. mèêtre cube. Eau brute. mètre cube. mèêtre cube. 
gr gr gr ge gr gr 
: : c 
Résidu sec par litre... 5,75 3,70 210 3,20 1,6 1,06 
Résidu minéral...... 1,99 2,90 1,80 1,60 0,99 0,91 
Matières grasses ..... 2,08 (e) e) 0,72 0 0 
Matières organiques en 
solution évaluées en 
acide oxalique cris- 
tallisé, par litre... 1,35 1,20 0,22 110 0,86 0,12 
Alcalinité, évaluée en | 
CaO par litre... ... » 0,80 neutre » 0,26 neutre 
Poids du précipité sec 
obtenu par l’épura- AL ee 
tion, par litre. .... » 6,96 4,29 » ,0 »9 


» Le poids du résidu obtenu avec le sulfate ferrique est moins grand que 


dans le procédé à la chaux. L'évaluation des boues, recueillies dans les 
bassins de dépôt, peut se faire au moyen de pompes; elles sont séchées dans 
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des bassins creusés dans le sol ou dans des appareils mécaniques tels que 
les filtres-presses. 

» Après dessiccation, ces boues, qui renferment des produits utilisables 
peuvent être écoulées complètement, ce qui est indispensable pour per- 
mettre un fonctionnement régulier et continu. Ces résidus renferment, en 
effet, des matières azolées que l’on peut séparer par un traitement conve- 
nable et écouler alors dans le commerce. 

» Voici la composition moyenne des boues d'épuration de l’eau de 
l'Espierre par le sulfate ferrique, après dessiccation sur le sol, obtenues à 


l'usine de Grimompont : - 
AU AE SAR ER RTC ere SE el EE à 20,90 
Résidu minéral (sable, argile, peroxyde de fer). 30,63 
MAIS Fes TASSE ee See ge ce pates eee 30 
Matières oFSaniquesazotées te cerner 18,47 
100,00 


» En traitant ce produit par le sulfure de carbone, on enlève la matière 
grasse qu'il renferme et il reste une poudrette azotée, à 3 pour 100 d’azote 
environ, que nous pensons pouvoir écouler en agriculture. 

» Quant à la graisse ainsi obtenue, il est à remarquer que sa compo- 
sition est assez différente de celle de la graisse extraite directement des 
eaux de lavage des laines; elle renferme en effet, outre la graisse de la 
laine, les matières grasses des savons et les graisses ménagères qui l’amé- 
liorent sensiblement. Cette graisse, épurée par une distillation dans la 
vapeur d’eau surchauffée, se fractionne en une série de produits qui pour- 
ront être utilisés en partie en stéarinerie, en partie en savonnerie, en 
partie comme huile de graissage, etc. 

» La quantité de sulfate ferrique à employer pour épurer l’eau de 
l’Espierre est très variable. Cependant on n’a jamais dépassé 1'° par mètre 
cube avec des eaux fort chargées. Il en faut souvent beaucoup moins. 

» En résumé, avec le sulfate ferrique il est possible d’épurer conve- 
nablement et d’une façon continue de grands volumes d’eau d’égouts; on 
peut en outre se débarrasser régulièrement des boues que fournit l’opé- 
ration et obtenir, dans leur traitement, des produits susceptibles d’être 
mis en valeur, de facon à couvrir une partie et peut-être même la totalité 
des frais de l’épuration. » 


LORS AT CAEN 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Expériences sur le pain et le biscuit. 
Note de M. Barraxp. 


» 1. D'après nos expériences, la température intérieure du pain sortant 
du four à toujours été comprise entre 97° et 100°; elle n’a jamais dé- 
passé 100°, même lorsqu'on portait à quarante minutes le temps de la 
cuisson, qui est généralement de trente minutes. Cette température baisse 
progressivement, et ce n’est qu'après cinq à six heures qu’un pain de 1"8 
a pris la température du milieu ambiant. « 

».2. La mie renferme ordinairement 38 à 49 pour 100 d'eau, et la 
croûte 16 à 25 pour 100 : il en résulte qu’au point de vue alimentaire, 
100f de croûte représentent assez exactement 135€ de mie. 

» 3. Il n’y a pas de relations entre les quantités d’eau contenues dans 
la. mie et dans la croûte des pains de même poids et de même forme. 

» La proportion d’eau contenue dans la mie et dans la croûte est in- 
dépendante du poids du pain et de sa forme; elle peut atteindre dans les 
deux cas un écart de 9 à 11 pour 100. Pour la mie, l’écart vient de la quan- 
tité d’eau (variable, comme on le sait) prise par la farine pendant le tra- 
vail de la pâte : quelques minutes de plus ou de moins dans un four plus 
ou moins chauffé ont, pour la mie, moins d’importance que ne l’admet 
Rivot (*), mais, pour la croûte, il en est autrement. 

» 4, Il n’est pas indifférent de prendre telle partie du pain pour évaluer 
sa teneur en eau. Avec les pains ronds, on peut, à la rigueur, comme le 
conseille Millon (?), opérer sur un segment de 150% allant, à angle aigu, 
du centre du pain à la circonférence; mais il est préférable, comme pour 
tous les pains, de les partager en deux ou quatre parties aussi symétriques 
que possible et d'opérer la dessiccation sur la moitié ou le quart. C’est 
sans doute en opérant différemment que plusieurs auteurs ont trouvé dans 
certains pains jusqu’à 48 et 5o pour 100 d’eau, c'est-à-dire autant que dans 
la mie la plus hydratée. 

» 5. Le degré d’hydratation d’un pain est en rapport direct avec la 


(1) Note sur l'examen des farines et des pains (Annales de Chimie et de Physique, 
1896). 


(2) De la proportion d’eau et de ligneux contenue dans le blé et dans ses prin- 


cipaux produits (Ann. de Ch. et de Ph., 1849). 
G. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, K° 18.) 89 
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forme de ce pain : un pain rond de 15008 contient 39 pour 100 d'eau, 
alors qu’un pain rond de 750of", obtenu avec la même pâte, n’en contient 
que 35 pour 100 et qu'un pain long du même poids (longueur, 02,009 
n’en renferme que 33 à 34 pour 100. À poids égal, il y a donc avantage à 
avoir des pains riches en croûte : en remplaçant le pain de munition 
de 1500 (deux rations) par deux pains de 750% à une ration, et en 
adoptant de préférence la forme longue, on aurait, avec les mêmes farines, 
un pain de repas pour l’armée supérieur, à tous les points de vue, au pain 
actuel. 

» 6. L'eau contenue dans le biscuit de troupe, d’après de très nom- 
breuses observations, est comprise, suivant la saison, entre 11 et 14 
pour 100. Elle s’y trouve uniformément répartie : il n’y a pas de diffé- 
rence entre les parties internes et la croûte extérieure détachée sur une 
épaisseur de 222483P2, 

» 7. Le pain sortant du four, mis en lieu sec et suffisamment aéré, se 
dessèche lentement, jusqu’à ce qu'il arrive à ne retenir que 12 à 14 
pour 100 d’eau, c’est-à-dire à n'avoir que la quantité d’eau normalement 
contenue dans le blé et les farines. Le temps de la dessiccation, qui est de 
trente à quarante jours pour des pains de 750%", n’est plus que de huit à 
dix jours pour des petits pains longs de 708" à 100%". Ces derniers, après 
dessiccation spontanée à l'air libre, ne contiennent pas plus d’eau que le 
biscuit de troupe ordinaire et sont susceptibles d’une aussi longue conser- 
vation. Ils trempent dans l’eau le thé, le café, le lait et le bouillon mieux 
que le pain de soupe ordinaire du soldat, et conservent cette propriété pen- 
dant de longues années. Ils peuvent prendre, pour ainsi dire instantané- 
ment, cinq à six fois leur poids d’eau, alors que le biscuit en prend à peine 
son poids. J'ai reconnu, après nombre d'essais, qu'on atteint ce résultat 
avec des pains dont le volume, à poids égal, est sensiblement le double de 
celui du biscuit (plus exactement, 350% à 400% pour 1008", le volume du 
biscuit étant de 220°% à 230% pour 1008"). Les farines doivent être blutées 
à 30 pour 100; la levure doit être substituée au levain et la fermentation 
panaire aussi régulière que possible. Pour éviter que le pain ne se fendille, 
la température du four sera peu élevée, afin d’avoir une croûte plutôt 
molle que trop dure; de plus, le pain sera laissé, pendant le premier jour, 
dans un local modérément chauffé avant d’être exposé à la température de 
l’air extérieur. 

» On a ainsi un véritable pain de réserve, incontestablement supérieur 
à tous les biscuits, et dont on pourrait assurer le renouvellement en le sub- 


eee 
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stituant, à raison de 200% par jour, aux 2508 de pain de soupe alloués au- 
jourd’hui à chaque soldat avec les 3508 de pain de repas. 

»_Pour favoriser l’emmagasinage, il semble que l’on puisse obtenir des 
pains de 100% ayant la forme de cylindres, de prismes triangulaires ou 
quadrangulaires de o",5o de longueur, et présentant une surface à peu 
près lisse, sans fissures, de façon à éviter le passage des insectes. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Ptomaines extraites des urines dans l’érysipèle et 
dans la fièvre puerpérale. Note de M. A.-B. Grirrirus, présentée par 
M. Brown-Séquard. 


« La méthode qui m'a permis d’extraire les ptomaïnes urinaires dans 
quelques maladies infectieuses a déjà été décrite dans les Comptes rendus, 
t. CXIIT, p. 656. 

» I. Érysipéle. — La ptomaïne qu’on extrait des urines des érysipélateux 
est une substance blanche qui cristallise en lamelles orthorhombiques, 
soluble dans l’eau, à réaction faiblement alcaline. 

» Le bichlorure de mercure produit avec elle un précipité floconneux. Le chlorure 
de zinc donne avec son chlorhydrate un précipité grenu, partiellement soluble à chaud, 
mais en se décomposant. Le réactif de Nessler donne un précipité vert. L’acide pi- 
crique produit avec cette ptomaïne un précipité jaune, et le picrate ainsi formé est 
légèrement soluble. Le chlorure d’or donne un précipité jaune, soluble dans l'eau. 
Cette base est aussi précipitée par les acides phosphomolybdique, phosphotungstique 
et tannique. 


» Les analyses de cette base ont donné les résultats suivants : 


ÉMDSTANCE EIMPIOYÉE:: à à + re sepre ee ee eos of", 1239 
Molhmoend'azotes uen. Le See es ire 6cc,9 
ÉTANG AQURS UE Ac nor. upon La 
Lresslon DArOmétTiIqueEr. ne eue season qJien 
gr 
PPS ANCE EMPDIOVÉR. nee + um eee rare 0,1317 
RER RS AR EN RE La ip TA 0,3072 
RAM As dras à e CCE NE PO TN DITES 0,078 
Trouvé. . Calculé 
ie — pour 
E, IT. CH AzO!, 
Carbone trier re 63,60 » 63,76 e 
Hydronéne 16 eRrrnr 6,57 » 6,28 
AZOLE. re beitiee » 6,64 6,76 
Oxysenes.. tisse er » » 23,20 
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» Ces résultats assignent la formule C''H'#AzO® à cette ptomaïne. 

» Cette base est très toxique; elle produit une forte fièvre, et la mort 
dans les dix-huit heures. 

» Je n’ai pas déterminé si le Micrococcus erysipelatis de Fehleisen (*) 
produit la même ptomaïne quand il à grandi dans les tubes de gélatine 
à 20°. 

» Cette ptomaïne, que j'ai nommée l'érysipéline, ne se rencontre pas 
dans les urines normales; elle est donc bien formée dans l’économie au 
cours de cette maladie. 

» IT. Fièvre PuERPÉRALE. — La plomaïne qu’on extrait des urines est 
ici une substance blanche, cristalline, soluble dans l’eau, à réaction 
alcaline. 

» Elle forme un chlorhydrate et un chloraurate cristallisés. Elle est précipitée en 


rouge par l'acide tannique, en jaune par l’acide picrique, en blanc brunâtre par l’acide 
phosphomolybdique. Elle est aussi précipitée par le réactif de Nessler. 


» Les analyses de cette base ont donné les résultats suivants : 


Substance employée EEE 08",2332 ” 
Volümerd'azote eme CINE 9°°,9 
Pression barométrique............ FD08E,0 
| ÉD DOLA NÉS EN EE ie 17° 
Süupstancesemployée MER ee ës 1187 
| GOT RATIO E PENTIER 0,3471 
CHAOS td ARR ne ne 0,063 
Trouvé. Calculé 
— pour 
Le IT. C? H'° Az O:. 
Carbon te 2200 er 0 70 » 80,24 
Hydrogène. ..... AIT 5,90 » 7 
À ZOÉ TSI MES » 2770 4,25 
Okpéèneturr ae te » » 9,74 


» Ces résultats répondent pour cette ptomaïne à la formule C??H!°Az0>°. 
» Cette ptomaine est très toxique. Administrée à un chien, elle produit 
la mort en douze heures (?). 


(1) Voir Feureisen, Die Aetiologie des Erysipels (1883); Cornir et Baris, Les Bac- 
téries (1887). 

(2) Touchant le traitement, etc., dans les cas de fièvre puerpérale, voir l'impor- 
tant Mémoire de M, Pasteur, Bulletin de l'Académie de Médecine, 1. IX; 1880. 


D 
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» Cette ptomaine ne se rencontre pas dans les urines normales ; elle est 
donc bien formée dans l’économie au cours de cette maladie. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L’hermérythrine : pigment respiratoire contenu 
dans le sang de certains Vers. Note de M. A.-B. GRiFriTs. 


« Il y a dans le sang de Sipunculus et de Phascoloma un pigment rouge, 
qui possède les propriétés respiratoires. Le sang artériel de Sipunculus est 
rouge pendant que le sang veineux est brun. Ce pigment, nommé hermée- 


rYthrine par Krukenberg, ne présente pas de bande d'absorption; et 


quoique l’hermérythrine contienne du fer, elle n’est pas alliée à l’hémo- 
globine, car elle n’est pas apte à donner des cristaux d’hémine. 

» J'ai déterminé la composition approchée de lhermérythrine; et la 
méthode qui m'a permis d'extraire ce pigment respiratoire du sang de 
Sipunculus a déjà été décrite dans les Comptes rendus, t. CXIV, p. 840. 

» La moyenne de trois analyses m’a conduit à la formule brute 


C'27H761AzZ 35FeS?0153. 


» Ce pigment existe à deux états, à l’état d’oxyhermérythrine (hermé- 
rythrine), chargée d’oxygène actif, et d’hermérythrine réduite (l’hermé- 
rythrogène de Krukenberg), o& dénuée d'oxygène actif. 

» La moyenne de deux analyses des cendres du sang des Sipunculus a 
donné les résultats suivants : 


Per TALENTS hace 0,13 , 
RO Entre 2 ubre e in E SRRN EC 3,00 
MAC) RES ES Sn 1,65 
LT Re RER SEE TARA ST 1 ÿ,02 
AE ENT es Here Rd SE re 44,3 
Re CR ER Re 4,78 
TO cn ee (AC RS APRRRE RE RTE EEE TEE 2,86 
Cheat nds ete init Ed éties) 38,25 


» Il résulte de nos études sur les pigments respiratoires du sang des 
Invertébrés qu’il y a au moins quatre pigments respiratoires contenant du 
fer dans leurs molécules : 


(a) L'échmochromes 22. CRHDEAZMAReS202, 

(B) L’hermérythrine ........ CHA AA ZE Re S20)75, 
(y) La chlorocruorine. .... MO OH MAZMEDES OT, 
(5) L’hémoglobine men. CHRHAMAZUN RE SOU: 
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et le nombre des atomes dans les molécules augmente quand on passe des 
pigments respiratoires des Invertébrés inférieurs à ceux des Invertébrés 
supérieurs, et la stabilité de ces pigments parait décroître quand le poids 


moléculaire augmente. » 


ZOOLOGIE. — Sur la morphologie du squelette des Étoiles de mer. Note 
de M. Epx. Perrier, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« À l’occasion de la description des 78 espèces recueillies par les expé- 
ditions du Travailleur et du Talisman, j'ai repris l'étude du squelette des 
Étoiles de mer et j'espère être parvenu à montrer comment les diverses 
formes qu’il présente peuvent être reliées entre elles par une série de gra- 
dations. 

» 1° Squelette des bras. — Le squelette des bras des Hymenodisceus, réduit 
aux plaques ambulacraires, aux adambulacraires et à quelques petites 
pièces latérales situées à la base des bras, est trop réduit pour fournir un 
point de départ de quelque importance. Ce point de départ nous est 
donné par les Brisinga et les Odinia où le squelette des bras conserve les 
mêmes parties que chez les Æymenodiscus, mais se complique d’une série 
d’arceaux de plaques calcaires qui vont, du côté dorsal, d’une plaque 
adambulacraire à sa symétrique et sont limités d’ailleurs à la partie géni- 
tale des bras. Toutes les adambulacraires ne sont pas en rapport avec un 
arceau ; les adambulacraires munies d’arceaux peuvent être séparées par 
deux (Odinia) ou par une pièce sans arceau (Brisinga). Dans chaque arceau 
les deux pièces en contact avec les adambulacraires portent chacune un 
long piquant; elles persistent sur toute la longueur des bras, alors que tout 
le reste de l’arceau a disparu; elles ont donc une importance morpholo- 
gique particulière et peuvent être désignées sous le nom d’inuiales d'arceau. 
Déjà chez quelques Brisinga (B. lursuta) un arceau secondaire vient s’in- 
tercaler entre les arceaux principaux que nous venons de décrire ; ces 
arceaux secondaires n’atteignent pas les adambulacraires et sont, par con- 
séquent, dépourvus d’initiales. Des arceaux analogues sont encore recon- 
naissables chez la Fryella Edwardsi, remplacés par une mosaique serrée 
de petites plaques polygonales, mais les initiales demeurent distinctes: 
chez la F. spinosa,ils sont de deux en deux adambulacraires; c’est seulement 
chez la F. sexradiata, de 4060" de profondeur, qu’on n’en retrouve plus 
aucune indication. 

» Les arceaux des Labidiaster se répètent de deux en deux plaques 
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adambulacraires, comme chez les Brisinga, mais ils sont unis entre eux 
par cinq séries longitudinales des petites plaques, ce qui donne au sque- 
lette des bras une structure réticulée. En outre, la troisième et la cinquième 
plaque de chaque arceau se distinguent par une forme particulière des 
autres plaques; on peut les désigner sous les noms de marginale ventrale 
et de marginale dorsale; tandis que la septième plaque, qui occupe la ligne 
médiane dorsale des bras, également différente de ses voisines, peut re- 
cevoir le nom de carinale. Ce sont là les pièces fondamentales du sque- 
lette des bras des Étoiles de mer. En outre, nous appellerons ventro- 
latérales les pièces comprises entre les adambulacraires et les marginales 
ventrales; intercalaires les pièces comprises entre les marginales ven- 
trales et les marginales dorsales; dorso-latérales celles qui unissent les 
marginales dorsales aux carinales; réticulaires les pièces en séries lon- 
gitudinales ou obliques qui vont d’un arceau à l’autre. Pour plus de 
brièveté, nous appellerons arceaux ventraux les séries transversales que 
forment les ventro-latérales, et arceaux dorsaux les séries transversales 
qui forment les dorso-latérales. 

» Toutes les modifications de forme que présente les corps des Étoiles 
de mer, abstraction faite du nombre des bras, dépendent uniquement du 
développement relatif et des rapports numériques de ces divers systèmes de 
plaques. Lorsque les arceaux ventraux et les arceaux dorsaux demeurent 
constitués de la même façon, de la base au sommet des bras, les bras, de 
forme cylindrique ou conique, sont nettement distincts du disque qui est 
sensiblement circulaire; ils sont assez souvent en nombre supérieur à cinq 
(BrisinGinæ, HELrastEriIDæ, Coronaster, Pycnopodia, Coscinasterias, Acan- 
thaster, Crossater, Solaster, Myxaster, nombreuses Linckia et Luidia) ; c’est 
surtout parmi ces formes que l’on observe la scissiparité (Lytaster, Po- 
lyasterius, Namaster, Linckia). Le nombre des bras augmente même par- 
fois avec l’âge (Labidiaster). Lorsque les arceaux ventraux et les arceaux 
dorsaux sont plus développés à la base qu'au sommet des bras, le nombre 
des bras se fixe très généralement à cinq; la scissiparité disparait (sauf chez 
l’Asterina cephea) ; le disque est insensiblement amené à prendre la forme 
pentagonale (Pentagonaster, Stephanaster, Culcita). D'après le mode de 
constitution du squelette superficiel, j'ai divisé (1884) les Etoiles de mer 
vivantes en cinq ordres : ceux des FORGIPULATA, des SpiNuLosA, des VELATA, 
des Paxizrosa et des Vazvara. C’est presque exclusivement dans les deux 
derniers ordres que l’on rencontre les formes pentagonales; tandis que 
s’effacent les rapports numériques des parties du squelette, nous les consi- 
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dérons, en conséquence, comme les plus modifiés. Dans l'étendue presque 
entière de l’ordre des Forcipulata les carinales, les arceaux dorsaux, les 
marginales et les arceaux ventraux demeurent en même nombre; mais ces 
parties ne se répètent que de deux en deux ou même de quatre en quatre 
adambulacraires (Coronaster). Quand.les réticulaires s’accroissent inéga- 
lement elles déforment les arceaux et transforment le squelette en un ré- 
seau d’apparenceirrégulière (Lytaster, Diplasterias, etc.). 

» Dans les autres ordres, les marginales ont une tendance plus ou moins 
accusée à se développer plus que toutes les autres places; elles séparent, 
sur chaque bras, une région ventrale et une région dorsale d'autant plus 
nettes que le corps s’aplatit et que sa face ventrale porte tout entière sur le 
sol. Cette importante modification est réalisée d’une manière presque con- 
stante et complète chez les PaxrcLosa, dans quatre familles sur cinq des 
Vazvara; elle se prépare pour ainsi dire chez les Spinuzosa, les VEraTA et 
dans la famille des Lixcxunæ. Dans tous ces ordres, le nombre des arceaux 
ventraux est d'ordinaire le même que celui des adambulacraires ; les arceaux 
dorsaux sont aussi en même nombre que les carinales, abstraction faite des 
réticulaires. Mais quatre autres cas peuvent se présenter : 1° les adambu- 
lacraires, les marginales et les carinales sont en même nombre (Asreri- 
ninæ); 2° les adambulacraires et les marginales sont en même nombre; le 
nombre des carinales est différent (Lindia, Ctenodiscus, Goniopecten, la 
plupart des Dytaster); 3° les adambulacraires sont en nombre moindre 
que les marginales et les carinales (quelques Dytaster); 4° les adambu- 
lacraires sont plus nombreuses que les marginales et les carinales, elles- 
mêmes en nombre différent (EcaiNastEeRIDæ, GANERIINÆ, PARARGHASTERIDZ, 
Pontaster, Psilaster, Craspidater, PORCELLANASTERIDÆ, ASTROPEGTININÆ, VAL- 
vara, sauf les Linxrinx). 11 suit de ces données que c’est seulement dans 
les deux ordres des Paxizrosa et des VeLara que la dissociation des arceaux 
squelettiques arrive à être complète par suite d’un excès de croissance 
des marginales. Il est donc permis de regarder le squelette des bras des 
Étoiles de mer comme initialement formé de segments successifs. Les 
recherches embryogéniques récentes de Bury (1889) ont montré, d’autre 
part, que les plaques fondamentales du squelette du disque apparaissent 
elles-mêmes comme si elles appartenaient à cinq segments ou métamé- 
rides distincts. La parenté tant de fois signalée des Échinodermes et des 
Vers segmentés peut trouver dans ces faits un nouvel appui. 

» 2° Squelette du disque. — Les observations de Lovén, Percy Sladen, 
Fewkes et les miennes propres ont bien établi qu'il était souvent possible 
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de retrouver sur le disque des Étoiles de mer adultes les équivalents des 
pièces du calice des Crinoïdes. Ces pièces calicinales sont des points fixes 
autour desquels se développent les pièces accessoires, ou pièces discinales, 


dont la considération m'a permis d'introduire dans la description des Étoiles 
de mer une précision particulière, » 


BOTANIQUE. — Sur l'appareil sécréteur des Copaifera. 
Note de M. Léox Guienarp, présentée par M. Duchartre. 


« On connaît depuis longtemps, au nombre des produits de sécrétion 
fournis par quelques Légumineuses exotiques et désignés sous le nom de 
Baumes, celui qu'on retire de la tige des Copaifera. Parmi les auteurs qui 
en ont recherché l’origine, les uns admeltent, avec Karsten (At 
M. Tschirch (?), qu'il s’accumule dans des cavités formées par destruction 
des tissus ligneux; les autres, avec Berg et Schmidt (*), semblent croire 
qu’il est contenu dans les vaisseaux du bois. 

» Les recherches que j'ai pu faire sur toutes les parties de la plante, à 
l’aide de matériaux frais ou convenablement préparés pour l’étude histo- 
logique, m'ont montré que la structure et le mode de développement de 
l'appareil sécréteur des Copaifera sont restés méconnus et que, de plus, 
par l’ensemble de ses caractères, cet appareil constitue un type tout 
spécial. 

» Il se rencontre dans tous les membres de la plante : racine, tige et 
feuille, mais sous des formes différentes. 

» 1. Dans les tissus primaires, tels que l’écorce de la tige, la moelle de 
la tige et de la racine, ainsi que la feuille, ce sont des poches de longueur 
variable, sur lesquelles je n’insisterai pas ici; dans le bois secondaire de 
la tige et de la racine, ce sont, au contraire, des canaux anastomosés et 
fusionnés, de grosseur variable, qui occupent en grand nombre la partie 
interne de chaque zone d’accroissement, ou couche ligneuse, et s'étendent 
dans toute sa longueur. 


(:) H. Kansren, Ueber die Enistehung des Harzes, Wachses, Gummis und 
Schleims (Bot. Zeit., p. 313 ; 1857). 

(2) À. Tscumcn, Angewandte Pflansenanatomie, p. 514; 1889. 

(5) O.-C. Bera et C.-F. Soumor, Darstellung und Beschreibung sammiülicher in 
der Pharmacopæa Borussica aufgeführlen offisinellen Gewächse, 1. I, pl. VI; 1863. 
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» Si, dans l'écorce et la moelle, ces réservoirs ressemblent à ceux de 
beaucoup d’autres plantes par leurs caractères morphologiques, et en 
particulier par la spécialisation de leurs cellules de bordure, il n’en est 
plus de même dans le bois, qui seul est important à considérer au point 
de vue de l’extraction de l’oléorésine” 

» D'abord, nous venons de voir qu’ils forment un réseau à mailles 1r- 
régulières, souvent fort étroites, dont il n'existe pas d’analogue chez les 
plantes, telles que les Conifères, dont le bois peut renfermer des canaux 
sécréteurs. En outre, ces anastomoses qui, dans un même membre, 
relient les canaux des diverses régions, chez les Ombellifères, Térébin- 
thacées, etc., anastomoses bien connues depuis les recherches de M. Tré- 
cul, ne rappellent que de Loin la fusion des cavités sécrétrices dans le bois 
des Copaifera. Ces dernières ressemblent plutôt aux laticifères des Chico- 
racées, Papavéracées, etc. ; mais l’analogie n'existe qu'au point de vue de 
la forme réticulée de l’appareil sécréteur. 

» 2, En effet, leur origine est toute différente de celle des laticifères, 
car elles naissent de très bonne heure, sous forme de méats, dans le mé- 
ristème qui produit les tissus des régions qu'elles devront occuper. Elles 
constituent donc des réservoirs schizogènes, aussi bien dans le bois que 
dans les autres régions; elles ne se forment pas, comme on l’a dit, par 
destruction des tissus. 

» Pour donner un canal dans le bois, le méat, qui se forme d’abord 
entre quatre cellules cambiales, s'agrandit par écartement et dissociation 
des autres cellules cambiales voisines des premières; de sorte que la bor- 
dure du canal ne provient pas, comme à l’ordinaire, de divisions radiales 
plus ou moins répétées dans les quatre cellules primitives. En outre, pen- 
dant que le canal prend très rapidement dans la région cambiale, là où 
commence la lignification des tissus du bois, le diamètre qu’il conservera 
pendant des années, ses cellules de bordure revêtent jusqu’à un certain 
point les caractères des tissus immédiatement adjacents : courtes au con- 
tact des éléments du parenchyme ligneux, elles s’allongent quand elles 
touchent aux cellules des rayons médullaires ou aux fibres ligneuses. 

» Chez les autres plantes, on remarque en général qu’à la spécialisation 
physiologique des cellules formant l’épithelium sécréteur des canaux, 
correspond une spécialisation anatomique évidente. Toutefois, cette der- 
nière peut, chez un même individu, se manifester à des degrés inégaux 
suivant l'organe considéré. Le même fait se retrouve chez les Copaifera, 
où les cellules de bordure des réservoirs sécréteurs, très nettement indivi- 
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dualisées dans la feuille et dans le parenchyme cortical, le sont souvent 
moins dans la moelle de la racine surtout, et beaucoup moins encore dans 
le bois de la tige et de la racine. On peut dire que, sous le rapport de la 
spécialisation anatomique, le réseau sécréteur du bois des Copaifera, com- 
paré aux autres plantes pourvues de canaux sécréteurs, occupe le dernier 
degré de l’échelle. 

» Pendant qu’ils se développent dans la région cambiale, les canaux se 
mettent en communication les uns avec les autres, pour donner le réseau 
signalé dans chaque zone d’accroissement du corps ligneux ; en outre, un 
certain nombre d'anastomoses se produisent d’une zone à l’autre au niveau 
de l'insertion des branches. 

» À en juger par certains faits signalés par les auteurs à propos des tiges 
âgées, il paraît se faire aussi, dans ces dernières, de grandes cavités dues à 
une destruction des tissus ligneux, comme on l’observe aussi parfois 
chez quelques Conifères. 

» Mais, sans faire intervenir la présence de ces grandes cavités que je 
n'ai pas eu l’occasion d'observer, si l’on envisage l’appareil sécréteur qui 
vient d’être décrit au point de vue de la facilité avec laquelle les couches 
ligneuses peuvent laisser s'échapper par une entaille, leur produit de 
sécrétion, on conviendra qu’en raison des anastomoses des canaux qui 
mettent en relation étroite toutes les parties du système sécréteur dans 
l'axe et ses ramifications, il n’en est pas de mieux ni même d’aussi bien 
conformé. 

» À ces divers titres, il méritait, je crois, d’être signalé, d'autant qu’il 
représente, à ma connaissance, le premier exemple d'appareil sécréteur 
schizogène dans le bois des Légumineuses. » 


BOTANIQUE. — Nouvelles observations sur la sexualité et la castration 
parasiuaire. Note de M. Axr. Maenix, présentée par M. Duchartre. 


« J'ai observé attentivement, cette année, le développement variable 
des rudiments staminaux chez les fleurs femelles du Lychnis diurna et ves- 
pertina, et les particularités du développement de l’Ustilago Vaillanti dans 
les étamines rudimentaires des fleurs stériles du uscari comosum. 

» I. À la suite de la Communication de M. Vuillemin (Comptes rendus, 
9 novembre 1891), rappelant l'existence déjà constatée depuis longtemps 
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de rudiments staminaux plus ou moins développés dans les fleurs femelles 
du Lychrus dioica, J'ai cherché pourquoi ces organes, que J'avais observés 
si nettement et décrits avec leurs variations de grandeur dans les fleurs 
temelles du L. diurna, m’avaient échappé lors de mes recherches sur le 
polymorphisme floral du L. vespertinä. Or l'examen que je viens de faire 
d'un grand nombre de pieds de cette dernière espèce, dans la ,ocalité 
même où mes premières observations avaient eu lieu, m'ont donné des 
résultats très variables : le plus souvent, Îles rudiments ont été trouvés à 
peine distincts, même dans le bouton; moins fréquemment, les ai-je vus 
tels que M. Vuillemin les a décrits; jamais je ne les ai observés avec le 
développement que j'avais constaté sur des centaines de pieds et que j'ai 
figuré pour le L. diurna. 

On peut expliquer ces différences par des variations locales des races 
régionales, hypothèse justifiée par ce fait que les mêmes différences se 
sont présentées chez le L. diurna; ayant observé les rudiments staminaux 
très développés dans de nombreux pieds de cette espèce, lors de mes pre- 
mières recherches, j'ai été surpris de ne rencontrer plus tard, dans une 
autre localité, que des fleurs où ces rudiments avaient un développement 
beaucoup moindre; Warming signale du reste l'inégalité de la fréquence 
de la triœcie, de la diœcie et de la monœæcie, suivant les contrées; ce sont 
là des variations dignes d’être notées, car elles peuvent expliquer les di- 
vergences, ou les omissions, relevées sur ce sujet, chez les différents ob- 
servateurs. 

» II. Dans la même Note, M. Vuillemin a décrit très exactement le dé- 
veloppement de l’Ustilago antherarum dans les rudiments staminaux des 
fleurs femelles du Zychnis vespertina; la Note que j'ai adressée à l’Acadé- 
mie, à la suite de cette Communication, m’a donné l’occasion, d’abord, 
d'affirmer la présence de semblables rudiments dans les fleurs stériles de 
la houppe du Muscari comosum, puis, d'émettre l'hypothèse que le déve- 
loppement du parasite (les spores de l’'Ustilago Vaillantü) devait s’y faire 
d'une manière analogue à celle qui a été décrite par M. Vuillemin chez le 
L. dioica; j'ai pu vérifier, cette année, qu'il en est bien ainsi. 

» Les fleurs stériles du Muscari à toupet possèdent, en effet, des rudi- 
ments staminaux inégalement développés, suivant que ces fleurs sont 
plus ou moins rapprochées du sommet de l’inflorescence; chez les fleurs 
stériles les plus voisines des fleurs complètes, les appendices sont bien 
visibles à l'œil nu et, à la loupe ou au microscope, on y reconnait faci- 
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lement un filet assez long avec faisceau vasculaire, des sacs polliniques, 
des grains de pollen atrophiés, enfin des cellules à raphides d’oxalate de 
chaux, qui rappellent les grandes cellules à mâcles signalées par M. Vuille- 
min dans les anthères rudimentaires du Lychnris; chez les fleurs moins dé- 
veloppées, situées plus près du sommet de la houppe, ces appendices 
sont encore plus atrophiés; ils finissent par se réduire à de minces lan- 
guettes blanchâtres, constituées par la paroi de l’anthère et dépourvues de 
contenu; enfin, les fleurs les plus centrales n’ont pas trace appréciable de 
ces rudiments. 

» De plus, j'ai remarqué, chez les quelques pieds parasités que j'ai pu 
examiner, que toutes les fleurs qui correspondent à la houppe des pieds 
sains ne contenaient pas ces anthères remplies par les spores d’ Ustilago ; 
ce sont les fleurs les plus extérieures, celles précisément qui correspon- 
dent aux fleurs munies de rudiments staminaux dans la plante saine, 
chez lesquelles les anthères se sont développées sous l'influence du para- 
site; les plus centrales en sont généralement dépourvues, parce qu’elles 
correspondent, probablement, à des fleurs ne possédant pas, primitive- 
ment, d’étamines rudimentaires. 

» Ainsi, dans les deux cas connus jusqu'ici, croyons-nous, de castration 
androgène, le processus est absolument identique : le parasite provoque 
seulement l’agrandissement des parties accessoires, atrophiées, mais pré- 
existantes de l’organe mâle; mais le cas du Muscart comosum est particu- 
lièrement intéressant, et c’est pourquoi j'ai cru devoir y revenir dans cette 
Note, parce que la plante saine, portant les trois types de fleurs, fleurs à 
étamines bien conformées, fleurs à étamines rudimentaires et fleurs sans 
trace de ces organes, il est facile de se rendre compte du rôle véritable du 
parasite dans le développement des anthères chez les fleurs stériles. 

» Le parasite agit d’une manière analogue sur l’organe femelle ; celui-ci 
n’est ordinairement représenté dans les fleurs stériles, même dans les plus 
extérieures de la houppe, que par un petit mamelon ovarien, subissant, 
comme les rudiments staminaux, une réduction de plus en plus prononcée 
à mesure qu'on se rapproche du sommet de l’inflorescence. Sous l’exci- 
tation du parasite, ce mamelon grossit plus ou moins, mais ne produit 
jamais d’ovules. 

» Parmi les autres phénomènes observés, je me bornerai à mentionner 
une déformation extrêmement curieuse, mais très rare, de l’inflorescence, 
consistant en une élongation avec épaississement de l’axe etdes pédicelles 
floraux, comparable, à certains égards, à certaines déformations que j'ai 
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signalées ailleurs sur des Euphorbes châtrées par l’OŒEcidium de l'Uromyces 
PET 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Cause possible de la gémination des canaux de 
Mars; imitation expérimentale du phénomene. Note de M. Sranisras 
Meunier. 


« Parmi les particularités si nombreuses dont l'observation de la pla- 
nète Mars a procuré la découverte, l’une des plus singulières est sans doute 
la gémination dont les canaux martiaux sont de temps en temps le théâtre. 
L’illustre M. Schiaparelli n’a pas assez d'expressions admiratives pour 
rendre l’étonnement que ce dédoublement lui a causé et les autres aréo- 
graphes, comme M. Perrotin (de Nice) et M. Terby (de Louvain) en même 
temps qu'ils constatent la difficulté qu’ils ont eue à contrôler définitive- 
ment le fait en question, sont d'accord pour le regarder comme essentiel- 
lement différent de tous les phénomènes terrestres. 

» Depuis 1882, époque à laquelle le Directeur de l'Observatoire de 
Milan a publié son Mémoire, on a tenté des explications aussi nombreuses 
que variées. 

» Quelques auteurs, comme M. Boë (d’Anvers), refusant toute réalité 
objective à la gémination, pensent qu’elle constitue une illusion résultant 
de la fatigue des yeux. 

» D’autres croient, au contraire, que le dédoublement a lieu en effet : 
M. Daubrée y voit des fentes profondes de l'écorce planétaire, s’élargissant 
sous l'influence d’un gonflement général subi par le globe de Mars; 
M. Fizeau compare les canaux géminés à des crevasses glaciaires rappelant 
en grand celles de l’inlandsis groëlandais; pour M. Proctor ce sont des 
fleuves gelés, couverts de neige’ qui aux printemps fond sur les bords 
et les rend noirs pendant que la région médiane reste blanche, etc. 

» Entre ces deux points de vue opposés, on a émis une interprétation 
d’ailleurs très compliquée, fondée sur l'hypothèse de phénomènes optiques 
développés dans l'atmosphère martiale. M. Meisel, astronome de Halle, 
a indiqué comment la vapeur émanant de canaux simples et prenant au- 
dessus d'eux, sans qu’on voie d’ailleurs pourquoi, la forme d’un demi- 


(*) Bull. scient. du nord de la France, dirigé par M. Giard, t, XXII, p. 429; 
1891. 
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cylindre nettement défini pourrait, dans certains cas, amener la duplica- 
tion des images qui nous parviennent. Dans une tonte récente publication, 
M. Norman Lockyer rattache le dédoublement de deux mers martiales 
« à des rangées de nuages placées ou plutôt se plaçant longitudinalement 
» le long du centre de la surface d’eau ». 

» Je ne puis qu'éprouver quelque scrupule à venir, après tant d’autres, 
toucher un problème déclaré insoluble depuis dix ans. Et cependant il me 
semble que l'explication cherchée est des plus simples, si simple même 
que, si je me hasarde à exposer mon opinion à son égard, c’est que je 
appuie non seulement sur le raisonnement, mais encore sur une expé- 
rience qui procure immédiatement la reproduction artificielle de la gémi- 
nation. Cette reproduction, comme on va voir, a lieu dans des conditions 
telles qu'on peut s’étonner qu’au lieu d’être surpris par le phénomène, 
on n'en ait pas dès l’origine prévu la manifestation. 

» Je dessine à l’aide d’un vernis noir, sur une surface métallique polie, 
une série de lignes et de taches représentant plus ou moins exactement la 
Carte géographique de Mars, puis je fais tomber sur elle un rayon de 
soleil ou de tout autre source lumineuse. Je place alors, à quelques mil- 
limètres devant la surface métallique et parallèlement à elle, une fine 
mousseline bien transparente, tendue sur un cadre, et je vois aussitôt 
toutes les lignes et toutes les taches se dédoubler, se gémuner par suite de 
l'apparition, à côté de chacune d’elles, de son ombre, dessinée sur la mous- 
seline par ia lumière que le métal a réfléchie. 

» La ressemblance de l'effet produit avec la Carte où M. Schiaparelli a 
synthétisé toutes les géminations observées est des plus saisissantes. 

» Or il est facile de reconnaître que les conditions essentielles de notre 
expérience sont réalisées à la surface de Mars et dans son atmosphère. La 
lamière solaire frappant le disque planétaire est réfléchie très inégalement 
suivant les points : beaucoup par les continent; ; bien moins par les sur- 
faces sombres, mers et canaux. Quand l’atmosphère martiale est limpide, 
l'inégalité dont il s’agit ne nous est pas sensible; mais si l'océan aérien 
renferme quelque nappe de brume transparente à une hauteur et avec une 


. opalescence convenables, le contraste y apparaît, comme sur la mousseline, 


par la production d’ombres qui, pour un œil placé ailleurs que sur le pro- 
longement des rayons refléchis, reproduisent, à côté de chacune des sur- 
faces peu réfléchissantes, une image pareille a elle. Rappelons que M. Schia- 
parelli a noté un aspect de nébulosité dans les régions qui vontse géminer. 

» Ce phénomène d’ombres par réflexion ne peut pas être exclusivement 
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propre à Mars ; il doit nécessairement se développer sur la Terre et sur 
Vénus; mais c’est seulement à l’égard de Mars que nous sommes bien pla- 
cés pour l’observer. 

» Il ne saurait se développer dans la Lune faute d’atmosphère, et réci- 
proquement son absence peut compter comme une nouvelle preuve de la 
disparition de l'enveloppe gazeuse de notre satellite. 

» M. Schiaparelli a noté que lors de la gémination, les deux canaux 
conjugués ne sont pas toujours parallèles; que parfois l'un: est déformé ; 
que certains canaux ne sont dédoublés que dans une partie de leur lon- 
gueur, etc. Toutes ces particularités et beaucoup d’autres s'expliquent 
d’elles-mêmes par les irrégularités de la nappe de nébulosité qu’on peut 
imiter en ondulant la mousseline, ce qui provoque des modifications com- 
parables dans les ombres. Les variations très grandes d'écartement entre 
les deux termes des géminations s'expliquent de même par la hauteur 
très variable de la couche où l’ombre peut se dessiner et par l’angle, grand 
ou petit, sous lequel nous voyons le phénomène; enfin, le déplacement 
même des canaux qui a été noté, peut être rattaché aux réfractions iné- 
gales déterminées par les vapeurs aériennes. 

» Tous les observateurs, et spécialement M. Perrotin, ont insisté sur 
le rôle évident des brumes et des brouillards dans les apparences, très 
changeantes d’un jour à l’autre, du disque de Mars. 

» Je répète que l'extraordinaire simplicité de l'explication que je pro- 
pose me mettrait en garde contre elle, après les innombrables efforts qu’on 
a faits pour la trouver, si le contrôle expérimental auquel je l’ai soumise 
ne me paraissait décisif en sa faveur. » 


GÉOLOGIE. — Dévonien et permocarbonifére de la haute vallée d’Aspe. 
Note de M. 3. Seuxes, présentée par M. Fouqué. 


« La puissante formation calcaréo-schisteuse et gréseuse, plissée en une 
voûte dont la retomhée sud est plus brusque que celle du nord, et à tra- 
vers laquelle est ouvert le défilé du fort du Portalet (nord d’Urdos), se 
compose de bas en haut : 

» à. Calcaires à Polypiers grisätres, gris noirâtre, noirs, parfois blancs, 
souvent dolomitiques et sans stratification apparente, traversés en plusieurs 
points par des filons de porphyre euritique, notamment sous le fort du 
Portalet et entre le fort et le pont de Sebers (rive gauche du gave d’Aspe). 
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On y trouve par places de nombreux Polypiers paléozoïques : Abeolites, 
Favosttes, Cyathophyllum ; des articles d’Encrines, des Gastéropodes ind. ete. 

» $. Flanc nord du bombement. — Alternance de schistes, calcschistes 
parfois amygdalins et de calcaires violacés, rougeûtres, el de calcaires gris, 
noirs et veinés de calcite. Cette formation est également traversée par des 
filons de porphyre euritique (rive droite du gave d’Aspe, environs du pont 
de Sebers). 

» Les calcaires comprennent : 


» Goniatites (Glyphoceras) crenistriata, Phil.; Gontiatites (Prolecanites) Hen- 
slowi, Sow.; Phillipsia Brongniarti, Fisch. (Pygidium); Orthoceras, articles d’En- 
crines, Polypiers, etc. 


» Les bancs de la retombée sud du bombement (Pont d'Urdos) formés 
par place de calcaires subamygdalins, rougeâtres, rosés et jaunâtres m'ont 
fourni : 


Gontatites (Glyphoceras) crenistriata, Phil.; Poteriocrinus (af.) minutus, Rœm. 
(calice et articles), Cyatophyllum, etc. 


» Il est incontestable que cette faune, analogue à celle que M. C. Barrois 
a signalée dans les griottes des Asturies et à celle que M. Holzapfel a fait 
connaître à la base des calcaires d'Erdbah, permet de classer les calcaires 8 
dans l’anthracifère. 

» y. Grès et schistes du houiller recouvrant normalement la formation 6. — 
Les grès sont micacés, violacés, gris verdâtre et noirâtres; les schistes 
sont généralement noirs, subardoisiers, parfois ardoisiers, rarement char- 

__bonneux et prennent souvent un grand développement au milieu des grès. 
Les rares empreintes végétales qu'on rencontre sont toujours mal conser- 
vées ; M. Zeiller, qui a bien voulu les examiner, a reconnu : Calamites Suckowi, 
Pecopterts. 

» Une série de plissement dirigés sensiblement ONO-ESE ramène cette 
succession : 1° au sud du Portalet, entre le Lazaret et Peillou et entre 
la Fonderie et le Pas d’Aspe; à la borne kilométrique 118K",6, un moule 
de Céphalopode que je rapporte aù Goniatites (Brancoras) ornatissimurn de 
Honinck (Hozzaprez, loc. cit. p. 23, PI. 1). 

» 2° Au nord du Portalet, entre Etsaut et Cette-Eygun, et entre Brouca 
et le Pont-Esquit (défilé d’Accous). Ce dernier affleurement présente 
quelques particularités du plus haut intérêt. Les calcaires & sont recouverts 
par une série de calcaires amygdalins présentant tous les caractères Ji 
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thologiques des griottes classiques de l'Hérault et des Pyrénées centrales 
griottes et marbres de Campon). 

» Au sud du Pont-Esquit la retombée nord des calcaires amygdalins, 
butte par faille contre les calcaires du crétacé supérieur presque verticaux ; 
mais, à l’ouest du Pont-Esquit (coupe relevée au nord-est des Bains de 
Labérouet, nord de Lescun), ces calcaires amygdalins sont recouverts 
par les grès et schistes du houiller sur lesquels reposent en. discordance 
les calcaires crétacés plongeant fortement vers le nord. Ici, comme en 
d’autres points de la région (sud de Lescun), il est donc évident que les 
calcaires amygdalins, ou grioites, occupent stratigraphiquement la place 
des calcaires 8 à goniatites crenistriata du défilé du fort d’'Urdos et doivent 
être classés dans l’anthracifère. 

» J'ai trouvé dans les grioties en question deux nodules amygdalins 
formés par les moules de Gontatites (Glyptroceras) crenistriata Phil. ; des 
bancs de calcaire subamygdalins, gris violacé, intercalés dans ces griottes, 
m'ont également fourni quelques jeunes exemplaires de la même espèce. 

» Il reste à rechercher quel est l’âge des Calcaires à polypiers «. Une 
coupe relevée à la frontière, au fond de la vallée du ruisseau de Labadie 
(sud de Lescun) montre la succession suivante, du sud au nord (les bancs 
plongent tous vers le nord) : 


» 1° Calcaires noirs, veinés de calcites, rocailleux ; buttent au sud contre les schistes 
rouges et verdâtres du permien. 
» 2° Schistes surmontés de calcaires d’aspect grauwackeux, rougeâtres par places; 
cette coloration est due à l'oxydation de sel de fer. 
» 3° Schistes noirs, entremêlés par places de bancs calcaires. 
» 4° Calcaire schisteux, noir, se débitant en rocailles irrégulières, pétri par places 
de fossiles et principalement de polypiers : 
» Cyathophylium cespitosum Gold. ; polypiers paléozoïques; Athyris concentrica 
de Buch; Atrypa reticularis L.; Spirifer Verneuili Murch. (nombreux), etc. 
» d° Calcaire compact à polypiers (— calcaire «); masse calcaire formant le fond 
de la vallée du ruisseau de Labadie : 
» Alvéolites, Favosites, Cyathophyllum, articles d'Encrines, etc. 
.» 6° Assises calcaires et schisteuses 8 à Goniatites crenistriata. Ne s’observent que 
sur les flancs de la vallée du ruisseau de Labadie. 
» 7. Grès et schistes du Houiller. 


» 8. Schistes rouges et verdâtres du permien, Ne s’observent que du côté droit de 
la vallée. 


» La faune des calcaires schisteux n° 4 à Spirifer Verneuili, appartient au 
dévonien supérieur (Frasnien) — niveau des Calcaires de Candas (As- 
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turies). C’est la première fois, ce me semble, que cette faune est signalée 
dans les Pyrénées. 


En résumé, la succession des terrains paléozoïques de la vallée d’Aspe 
et de la région de Lescun est la suivante : 


PETER UE Schistes rouges et verdâtres, 

HOT PM Ne Grès et schistes à Calamites Suckowi. 

Anthracifère...... Calcaires violacés et noirs, et schistes ou griottes, à Goniatites 
crenistriala. 

FUIRENRIEN. :0- su. Calcaires à Polypiers. 

A NU AL TRANS Calcaires schisteux à Spirifer Verneuili. 

ÉDORCREE ST, Schistes et calcaires. 

Coblentzien....... Schistes et-calcaires rouges et grauwackeux par places de La 


Marie (sud-ouest de Lescun) à Spirifer Pellicoi. Ni les cou- 
ches dévoniennes inférieures au coblentzien, ni celles du silu- 
nien n’affleurent dans la région. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Résumé succinct des résultats du voyage du trans- 
port-aviso la Manche en Islande, à Jan Mayen et au Spüzberg pendant 


l’été de 1892. Note de M. le commandant Brenaimé, présentée par 
M. À. Milne-Edwards (‘). 


« Le Ministre de la Marine avait bien voulu décider, sur la demande de 
M. le Ministre de l’Instruction publique, que la Manche, chargée de la 
surveillance de la pêche en Islande pour l’année 1892, irait à l’île de Jan 
Mayen où se trouvent les bâtiments construits par la mission scientifique 
austro-hongroise de 1882-1883 et de là se rendrait au Spitzberg pour faire 
une reconnaissance de la côte sud-ouest, particulièrement du Bell Sound 
et de l’Icefjord. L’exploration de ces deux baies présentait un grand intérêt 
à cause des gisements fossiles qu’elles contiennent et dont nos musées ne 
possèdent que fort peu d'échantillons. 

» La Manche qui avait quitté Cherbourg le 2 avril, séjourna en Islande 
pendant les mois de mai et de juin, passa quelques jours aux Feroë et 
revint à Leith-Edimbourg le 11 juillet pour se ravitailler. Elle en repart 
le 20, ayant à son bord M. le professeur Pouchet, du Muséum; M. le lieute- 
nant de vaisseau Auguste Gratzl; M. Charles Rabot, explorateur ; et M. Pet- 
tit, licencié ès sciences, adjoint comme préparateur à M. Pouchet. 


(1) L'Académie décide que cette Communication, bien que dépassant les limites ré- 
glementaires, sera insérée en entier. 
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» Elle séjourna à Jan Mayen le 23 et le 28 juillet, de là fit route vers 
le Spitzherg où elle arriva le 1° août, au mouillage de la Recherche pour 
le cinquante-quatrième anniversaire de la mission scientifique française, 
dont les deux derniers survivants, M. le lieutenant de vaisseau en retraite 
de Saint-Vulfran et M. Xavier Marmier viennent de disparaitre à quelques 
semaines d'intervalle. 

» Après quinze jours d'exploration dans le Bell Sound et l’Icefjord, délai 
qui lui avait été imposé, et que la saison ne permettait d’ailleurs pas de 
prolonger, la Manche quittait le Spitzherg le 16 aoûl pour rentrer à 
Tromsd où elle arriva le 19, sa mission terminée. 


» Routes suivies. — La reconnaissance de l'île de Jan Mayen est généralement 
très difficile à cause des glaces qui l'entourent le plus souvent; il était donc sage de 
ne pas faire route sur elle au hasard et par le chemin direct, mais de se tenir au con- 
traire dans les eaux relativement chaudes pour couper ensuite les zones plus froides 
en les prenant dans leur plus faible largeur. Cette manœuvre était d’autant plus indi- 
quée que la côte d'Islande avait été exceptionnellement glacée et était restée bloquée 
à l’est jusqu'au moment où nous lavons quittée, et qu’il convenait de l’écarter un peu. 
Cela nous réussit à merveille, les températures de la mer observées par la Manche 
concordèrent d’une manière surprenante avec celles de la Carte de M. Mohn. La même 
méthode fut observée pour aller de Jan Mayen au Spitzherg dans nos deux traversées 
telles que nous les avions combinées. Nous ne devions pas et nous n’avons pas, en ef- 
fet, rencontré de glaces. 

» GÉOGRAPHIE ET HYDROGRAPHIE. — La reconnaissance de Jan Mayen ne nous a pro- 
curé aucun document géographique nouveau; les Cartes dressées par la mission 
autrichienne sont aussi exactes et complètes qu'on peut le désirer et sont parfaite- 
ment suffisantes pour la navigation extrèmement facile de ces parages. La Manche a 
mouillé dans la baie Mary Muss au nord, a fait le tour de l'île et a mouillé dans la 
baie de Bois flotté au sud, comme elle l’aurait fait dans tout pays bien hydrogra- 
phié. Il n’en est pas de même au Spitzherg et l’on est tout d’abord frappé du peu 
d’exactitude des Cartes d’un pays si souvent visité et si facilement abordable. Divers 
levés ont été exécutés soit sous vapeur pour les grandes étendues de côtes, soit avec 
une triangulation complète pour les mouillages de la Recherche, dans le Bell Sound, 
de la baie Advent et la baie de la Manche dans l’Icefjord, soit à la boussole pour la 
partie de vallée parcourue par MM. Rabot et Lancelin au fond de la Sassen Bay, Les 
sondes nous ont révélé, à d'assez grandes distances de la côte, des inégalités de fond 
très singulières et probablement dangereuses, en rapport avec la configuration si vio- 
lemment accidentée des pays. Les travaux hydrographiques, qui étaient centralisés 
par M. le lieutenant de vaisseau René de Carfort, aidé de tous les officiers du bord, 
ont été complétés par une série de photographies faites par M. Lancelin et M. le lieu- 
tenant de vaisseau Gratzl et des vues à l’aquarelle exécutées par M. le lieutenant de 
vaisseau Exelmans. 

» Mér£orocoGie. — Les observations météorologiques comprennent une série inin- 
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terrompue d'observations des températures et de l’état hygrométrique de l’air ainsi 
que des hauteurs barométriques prises avec des instruments enregistreurs comparés 
chaque jour avec dés appareils de précision permettant de les corriger; On à pris en 
outre la température et la densité de l’eau de mer de surface et quelques températures 
à des profondeurs croissantes. L'état de l'atmosphère, l'aspect du ciel, la vitesse du 
vent mesurée avec l’anémomètre Fleuriais, ainsi que la direction, ont été notés avec 
le plus grand soin. Toutes ces observations ont été surveillées par M. le lieutenant de 
vaisseau René de Carfort, qui les faisait lui même toutes les quatre heures. M. l’en- 
seigne de vaisseau Bernard de Blanpré a eu l’idée ingénieuse de relier nos observations 
barométriques avec les courbes météorologiques publiées par le Bureau central de Paris 
et il ressort de son travail que, si les phénomènes observés en Islande, aux Feroë et à 
Jan Mayen s'accordent exactement avec ceux signalés pour les côtes d'Angleterre et 
de Scandinavie, ceux observés au Spitzberg sont, au contraire, d’un ordre particulier. 

» Magnérisue. — La Manche possédait une boussole d’inclinaison de Gambey, une 
boussole de déclinaison de Lorieux et un théodolite magnétique d’Hurlemann, prêté 
par- l'Observatoire de Montsouris. Des observations ont été faites par divers officiers 
et centralisées par M. le lieutenant de vaisseau Exelmans dans toutes nos relâches; la 
variation a été observée à la mer par les méthodes ordinaires à la navigation. 

» Il résulte de l’ensemble des études sur le magnétisme que les perturbations que 
lon impute à la boussole en Islande et dans les régions arctiques reposent sur une 
légende analogue à celle qui a existé pendant des siècles au sujet des attractions spé- 
ciales du cap Finisterre (Espagne) et de quelques autres points Idu globe. La seule 
chose vraie est que la composante horizontale de l'intensité magnétique diminuant 
rapidement lorsqu'on approche du pôle, les influences locales produisent sur le com- 
pas des perturbations très sensibles dont il faut se préoccuper d’autant plus que la 
rose est très longue à reprendre sa position d'équilibre quand elle s’en est écartée. 

» Les observations faites à terre montrent que les conditions les plus défavorables, 
à Reykjavick notamment, n’ont jamais influencé l'aiguille aimantée de plus de 2° à 3°; 
à la mer, l'influence est insignifiante et il n’est pas juste d’imputer à la boussole 
toutes les erreurs d’estime de la navigation, erreurs si faciles à faire dans les régions 
brumeuses, à courants variables peu connus et sur des bateaux comme nos goëlettes 
de pêche où les tangages et les roulis donnent à la rose des mouvements désordonnés. 

» Marées. — Les mouvements de la marée ont été suivis et étudiés par M. le lieu- 
tenant de vaisseau de Carfort sur quatre points différents à Reykjavick et à Patrixfjord 
en Islande, à la baie de la Recherche et à la baie de la Manche au Spitzberg. 

» Ces quatre points sont situés à l’ouest de ces deux îles, assez profondément 
enfoncés dans les fjords et ont, par conséquent, des positions analogues par rapport 
aux terres dont ils font partie. Il est à remarquer que les marées sont plus faibles au 
Spitzherg qu’en Islande, et que leur hauteur décroît à mesure qu’on se rapproche du 
pôle. : 

y» Gravirarion. — M. le lieutenant de vaisseau Auguste Gratzl possédait un des 
nouveaux appareils à pendule du système R. de Sterneck, lieutenant -colonel de 
l’armée austro-hongroise; il a tenu à me communiquer les intéressants résultats qu'il 
a obterus pendant son séjour à bord de la Manche et quoiqu'ils lui appartiennent en 
propre, je suis heureux de les insérer dans cette Note, car cet officier distingué a été 
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l'un de nos plus zélés collaborateurs, et nous nous sommes fait un grand plaisir de 
l'aider dans l’accomplissement de ses travaux ("). 


Longueur 
Hauteur Gravitation du pendule 
au-dessus en mètres battant 
de par seconde. la seconde. 
Stations. Latitude. lamer. (Temps moyen.) (Temps moyen.) 
î 1 ‘éographique mi- ° m m 
Vienne, Institut géographiqt | 482 183 A. 0,0038360 
Ltdire:ses Me AO | 
i , Calton Hill Observa- 
BARRES 56 104 981602 0,9945657 
Love dE AMO TION: 
Jan Mayen, station autrichienne... 91 11 9, 82345 0,9928302 
Spitzherg, station suédoise du cap | È 3 
F0 DR 2 82866 0,0928918 
Thordseebhs 2 hentai ee Vas? EE »99 
» MouvemENT pes GLAGIERS. — La baie de la Recherche nous a fourni les éléments 


d’une étude fort intéressante sur le mouvement des glaciers; celui de l’est s’est pro- 
fondément modifié et a reculé de 2300" depuis 1838, laissant aux places abandonnées 
par lui des profondeurs d’eau allant jusqu’à 60" et plus. Il a été malheureusement 
impossible d’aller planter des jalons sur cette masse de glaces pour en mesurer la 
progression diurne; mais nous l'avons fait pour le glacier de l’ouest dont la limite 
vers la mer a fort peu varié depuis 1838 ; les mesures prises ont fourni à M. le lieute- 
nant de vaisseau de Carfort les éléments d’un calcul qui indiqueront seulement un 
mouvement de progression de 30" par an. 

» Histoire NATURELLE. — Le D' Couteaud, médecin de la Manche a fait en collabo- 
ration avec M. le professeur Pouchet dont les conseils lui ont été fort utiles et 
M. Pettit des recherches qui ont porté sur toutes les branches de l'Histoire naturelle. 

» À Jan Mayen, il a été fait une ample moisson de plantes phanérogames ou cryp- 
togames conservées en herbier ou en solutions préservatrices. Des pêches au filet fin 
ont été, d'autre part, pratiquées par M. le professeur Pouchet; de ces pêches, faites 
dans l’eau remarquablement pure de la lagune nord, une a rapporté quelques infu- 
soires, Nématodes, Rotifères. La faune terrestre de Jan Mayen est représentée dans 
nos collections par deux Renards, une quinzaine d’Oiseaux et de rares Arachnides. La 
faune marine s’est montrée riche. Nous avons recueilli de nombreux échantillons des 
roches éruptives qui constituent exclusivement le sol de l’île, ainsi que des sédiments 
marins. Enfin, des débris de bois flottés fourniront peut-être d’utiles indications océa- 
nographiques. La Bactériologie n'a pas été négligée : des cultures des bactéries des 
eaux et de l’air ont été faites. Du Spitzherg, nous rapportons un riche herbier, dans 
lequel le D' Couteaud a cru reconnaître quelques espèces ou variétés nouvelles, Les 
Cryptogames (Mousses, Champignons, Hépatiques, Lichens, Algues marines et d’eau 
douce) sont particulièrement abondantes. La faune est représentée par un fort beau 


(*) Les chiffres de ce Tableau ne sont pas absolument définitifs; ils subiront pro- 
bablement une petite correction due à une variation de la marche diurne du chrono- 
mètre qui à servi à mesurer les intervalles entre les doïncidences pendulaires. 
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spécimen de Renne, tué à Sassen-Bay, un Phoque, dont les intestins ont fourni de 
nombreux parasites, des Oiseaux, des nids avec des œufs et des embryons d'Oiseaux 
à divers états de développement. La pêche, malgré les divers engins mis en action, a 


donné peu de résultats : quelques Saumons ont cependant été capturés à la baie de 
l’Advent ; ils ont fourni de nombreux Helminthes. 


_ » Plusieurs dragages ont été effectués ; ils ont rapporté nombre de Vers, Crustacés 
Echinodermes et Mollusques. 


» Au point de vue de la Géologie, nous avons recueilli des échantillons petrogra- 
phiques et paléontologiques du Bell Sound et de l’Icefjord, en particulier .la série 
complète des roches (dont plusieurs sont fossilifères) de Sauria Hook, avec la strati- 
graphie de ce gisement, le plus important de la partie du Spitzhberg que nous avons 
visitée. Nous avons également exploré le banc de charbon de la baie de l’Advent, 
ainsi que le gisement de plantes fossiles du cap Lyell : celui-ci nous a donné des 
pièces que nous considérons comme les joyaux de notre collection. 


» Tels sont les résultats obtenus en trois semaines par les efforts réunis 
des membres de la mission et de l'état-major de la Manche; ils seront ulté- 
rieurement publiés en détail ; la longueur de cette Note, que j'ai désiré 
faire aussi succincte que possible, montre qu’ils sont nombreux ; j'espère 
que leur valeur sera à la hauteur des bonnes volontés avec lesquelles nous 
nous sommes tous unis au service de la Science. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Éruption de l’Eina de 1892. Note de M. A. Ricco, 
présentée par M. Faye. 


« L'Académie de France a été renseignée, par M. le professeur Walle- 
rant, sur l’éruption actuelle de l'Etna; ayant l’honneur de faire hommage 
de quelques photographies (!) que j'ai faites, je me permettrai d'ajouter 
seulement quelques explications et quelques considérations. 

» Après la formation d’une fente et la production de quelques bouches 
(I, IE, IE, ... des photographies) qui donnèrent presque exclusivement de 
la lave, et pendant peu de temps, le centre éruptif se déplaça à l’est, et d'a- 
bord il résulta de trois cônes alignés environ dans la direction nord-sud et 
d’un quatrième placé contre le côté sud-est du plus méridional; ces deux der- 
niers cratères lançaient de la lave, des matériaux fragmentaires et de la 
fumée; les deux autres au nord émettaient seulement des matériaux aëéri- 


(:) Des photographies, qui ne peuvent être reproduites ici, ont été présentées à 
l'Académie. 
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formes et fragmentaires. En outre, il y avait, etil y a encore, au sud-est des 
cônes, des one très peu élevées, donnant presque seulement de la lave. 

» Dans la nuit du 11 au 12 août, il se forma une nouvelle bouche craté- 
riforme au nord du premier cône septentrional, et une autre bouche ap- 
parut, du 17 au 18 août, entre le premier et le second cône. ; 

» Il a été remarqué que l'appareil éruptif actuel est orienté selon le 
rayon venant du cratère central de l’Etna. Cela n’est qu’un- cas particulier 
d’une loi générale déjà énoncée par C. Gommellero et Élie de Beaumont, 
d’après laquelle les dernières éruptions sont disposées sur.des fractures 
radiales du volcan. 

» En effet, sur l'excellente Carte volcanologique et topographique de 
M. le professeur Chaix, il est facile de reconnaître que l’Etna a une 
vInglaine d'appareils éruptifs multiples, dont l'axe est dirigé vers le cratère 
central, et une dizaine d’autres où cela se vérifie avec une certaine approxi- 
mation. En outre, il n’y a pas moins d’une vingtaine de groupes d’appa- 
reils éruptifs différents, c’est-à-dire formés à des époques diverses, qui se 
trouvent alignés sur des rayons de l'Etna. Outre cela, il y a seulement 
une dizaine de centres éruptifs multiples dont l’axe n’a pas une direction 
radiale. Élie de Beaumont expliquait ces faits par la formation du cratère 
de soulèvement et de l’ouverture centrale, qui devait être accompagnée 
de la production de fractures radiales, comme il arrive lorsqu'une vitre 
est percée par un projectile. À présent, il paraît qu’on n’est plus disposé 
à admettre l’existence des cratères de soulèvement : c’est une question, 
ou plus exactement un fait, que les géologues et les volcanologues doivent 
déterminer. 

Mais, même en mettant de côté le soulèvement du cratère central, il 
me semble qu’il y a une autre cause de production des fentes radiales. 
S'il existe, et plus encore s’il n’existe pas de cratère de soulèvement, tou- 
jours est-il que les couches supérieures qui forment le manteau du grand 
cratère ou cône résultent de la superposition de matériaux fragmentaires 
et de coulées de lave qui, étant généralement dirigées comme les apothè- 
mes du cône, forment une sorte de squelette à structure radiale, où, par 
conséquent, les fractures doivent se produire dans la direction des plans 
radiaux, où les coulées sont simplement juxtaposées latéralement ou 
tout au plus soudées les unes aux autres, plus facilement et plus souvent 
que dans la direction transversale, ce qui exigerait la fracture du massif 
des coulées. 


On a observé aussi que le centre éruptif actuel est peu éloigné de ceux 


be. : 
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des éruptions de 1883 et 1886 et à peu près sur la même ligne, de manière 
qu'il paraît y avoir-dans les derniers temps une tendance des éruptions à 
se manifester sur cette partie de l'Etna, qui serait un côté faible du volcan. 
Il me parait que ce fait aussi peut être généralisé, en considérant la dis- 
tribution des cratères secondaires ou adventifs autour du cratére central. 
Si l’on divise le tour de l'horizon de l’Etna en secteurs, et si l’on compte les 
appareils éruptifs qui se trouvent dans chacun d’eux sur la Carte de 
M. Chaix, on a à peu près les nombres suivants : 


NENNE SR. en 14 SOS Ne 23 
NNBENE SEE" 21 DONVES MERE TI 
NE-ENE..... 12 SW-WSW ........ 10 
ENBSE #4 huaséri 9 WSW-W......... 1e) 
PenSbuub en Ai s de. 5 VEINE er, FH 9 
SES AE 6 WNW-NW ..... Ê 
SOIR ER MINE") NWENNW. 2e. 8 
Col RE er 34 NNWENERET Er 6 


» Il paraît donc que les deux particularités de cette éruption de 1892, 
d’avoir son axe orienté à peu près suivant un rayon de l’Etna et d’être ap- 
parue sur le versant sud, comme celles de 1883 et 1886, dérivent des con- 
ditions générales de structure et de résistance des flancs du grand vol- 
can, » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'analyse d'une odeur complexe. 
Note de M. Jacques Passy. 


« L'expérience montre qu’un corps pur et bien defini ne possède pas 
nécessairement une odeur simple. Plusieurs odeurs différentes peuvent co- 
exister dans le méme composé et donner à l’odorat l’inpression d'un mélange. 

» On peut arriver à dissocier expérimentalement ces odeurs, de manière 
à les mettre en évidence et à les percevoir isolément. Voici le moyen le 
plus simple : s’il existe réellement plusieurs odeurs dans le même composé, 
chacune d’elles doit avoir son minimum perceptible propre qui ne coïn- 
cide pas nécessairement avec les autres; dès lors, si l’on fait décroître 
progressivement la quantité de substance, on doit voir les odeurs dispa- 
raître les unes après les autres. 

» C’est ce que l'expérience vérifie. Soit, par exemple, l'alcool amylique 
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tertiaire. En partant d’une dose trop faible pour être perçue et augmentant 
progressivement, on constate la série de sensations suivantes : 


| 10 premier minimum (odeur sui generts rappelant la 


Millionièmes de gramme.. benzine et l’alcool isoamylique. 


| 2000 (environ) second minimum (odeur camphrée). 


Enfin apparait une odeur alcoolique, qui n’est pas à proprement 
parler une odeur, mais une impression sur la sensibilité générale, et qui 
se superpose aux précédentes. 

Une succession analogue se présente pour un très grand nombre de 
substances, telles que l’aldéhyde salicylique, laldéhyde benzoïque, le 
chlorure de benzyle, etc. La plupart des parfums, très agréables à dose 
faible, deviennent extrêmement désagréables à dose massive. Cela tient, 
en partie, dans un grand nombre de cas, à ce qu’ils possèdent à la fois : 
1° un parfum très puissant, rés peu intense, agréable, et qui seul est perçu 
lorsque la dose est faible; 2° une odeur, peu puissante, très intense, désa- 
gréable, et qui masque le parfum dès que la dose augmente. Ces variations 
singulières dans la qualité de l’odeur sont bien familières à tous ceux 
qui ont manié des parfums. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE, — De l’immunité contre le choléra conférée 
par le lait. Note de M. N. Rerscuer ('), présentée par M. À. Chauveau. 


« La possibilité de conférer l’immunité contre les intoxications et les 
infections au moyen du lait des animaux vaccinés a été établie récemment 
par Ehrlich pour l’abrine, la ricine et le tétanos. Afin de savoir, si cette 
possibilité se vérifie aussi pour le choléra, nous avons entrepris, sur le 
conseil et sous la direction de M. Gamaléia, une série d'expériences sur 
deux chèvres laitières. Pour ces expériences nous avons employé les plus 
virulentes cultures du choléra, provenant de Massaouah. Les chèvres 
étaient vaccinées par l'injection sous-cutanée, intra-péritonéale et intra- 
veineuse de ces cultures. Le pouvoir immunisant de leur lait était étudié 
dans la série d'expériences, que nous voulons relater ici, au moyen de son 


introduction dans le péritoine des cobayes. Voici les prinepaur résultats 
de nos expériences. 


(t) Travail du laboratoire de M, le professeur Straus, 
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» Le lait de la chèvre vaccinée injecté en quantité de 5°° à Ja propriété 
de vacciner les cobayes contre une dose mortelle du choléra (0%, 5 injecté 
dans le péritoine). Les cobayes ayant recu le lait restaient bien portants, 
tandis que les témoins succombaient dans les premières cinq ou six heures 
après l’inoculation du virus. 

» Pour savoir si le lait agit seulement directement sur les vibrions cho- 
lériques ou bien sur tout l'organisme qu’il vaccine, nous avons varié nos 
expériences, en injectant les cultures cholériques dans un autre endroit 
que le lait et notamment dans les muscles des extrémités postérieures. Ce 
mode d'infection a donné des résultats identiques aux précédents. Les co- 
bayes préparés par le lait restaient vivants, les témoins succombaient six à 
huit heures après l'infection. 

» Ces expériences montrent que le lait d’une chèvre vaccinée injecté 
dans le péritoine des cobayes les rend réfractaires à une dose mortelle de 
choléra. Il n’est pas superflu d’ajouter que le lait des chèvres non vacci- 
nées que nous avons essayé-à plusieurs reprises ne possède aucun pouvoir 
immunisant. 

» Dans une autre série d'expériences, nous avons étudié le pouvoir cu- 
ratif du lait. Dans ce but, nous injections une dose mortelle du choléra 
dans les muscles ou dans le péritoine des cobayes et nous les traitions 
ensuite par l'introduction intrapéritonéale du lait de chèvre. Dans ces cas, 
chez les cobayes traités se produisaient quelques symptômes de l'infection, 
comme par exemple un faible œdème à la euisse inoculée. Mais ces 
symptômes disparaissaient définitivement dans un bref délai, et les co- 
bayes restaient en vie. Les cobayes témoins périssaient invariablement. 

» Il s'ensuit que le lait d’une chèvre vaccinée contre le choléra, injecté 
dans le péritoine des cobayes, non seulement les vaccine contre une infec- 
tion cholérique future, mais guérit aussi une maladie déclarée. 

» Voici, à titre d'exemple, quelques-unes de nos expériences : 


» Expérience I. — Le 3 octobre, on injecte à 3 cobayes dans le péritoine 10,5 el 
ott du lait de la chèvre vaccinée n° 1. 

» Le 4 octobre, on inocule ces trois cobayes ainsi qu’un cobaye témoin par o°°,5 
du choléra dans le péritoine. Celui-ci est mort quelques heures plus tard, tandis que 
les trois premiers sont restés bien portants. 

» Expérience II. — Le 4 octobre, on injecte 1°° du lait dans le péritoine d’un nou- 
veau cobaye. Le lendemain, on lui injecte ainsi qu’à un témoin o°°,5 du choléra, 
Le témoin meurt, le cobaye vacciné reste bien portant. ; 

» Expérience III. — Le 5 octobre, on inocule deux cobayes chacun par Le de 
la culture cholérique dans le péritoine. Une heure plus tard, on introduit à l’un d'eux 
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5e du lait dans le péritoine. Il reste indemne. Son témoin meurt sept heures après 
l'infection. 

» Expérience IV. — Le 9 octobre, on introduit dans le péritoine d’un cobaye 5° du 
lait. Le ro octobre, on lui inocule, ainsi qu'à un témoin, ot*, de la culture cholé- 
rique dans la cuisse. Le vacciné survit, le témoin est mort. 

» Expérience V. — Le 19 octobre, on injecte dans les cuisses de deux cobayes 
ot,5 de la culture cholérique. L'un d’eux est traité ensuite par l'introduction de 
Bee du lait de la chèvre vaccinée n° 2. Il reste en vie, l’autre cobaye succombe,. 

» Expérience VI. — Le 4 octobre, on introduit à chacun des trois cobayes 5 de 
lait dans le péritoine. Pour le premier, ce lait avait été chauffé à 70° pendant une demi- 
heure; pour le second, il a été porté à l’ébullition; pour le troisième, il n'avait subi 
aucun chauffage. Le 5 octobre, le matin, ces. trois cobayes ainsi qu’un témoin, ont 
été inoculés dans le péritoine par 1,5 de la culture cholérique chacun. Le même jour, 
à 5h du soir, le cobaye témoin ainsi que celui au lait bouilli étaient en agonie, le 
cobaye qui avait reçu le lait chauffé à 70° était malade et le quatrième tout à fait 
indemne. Le témoin est mort le soir. Les deux autres pendant la nuit. Seul est resté 
bien portant celui qui avait été vacciné par le lait non chauffé. » 


MÉDECINE. — Nouvel appareil à injections hypodermiques. Note 
de M. G. Bay, présentée par M. Brown-Séquard. 


« Cet appareil a pour but de remédier aux inconvénients des systèmes 
de seringues à piston, inconvénients dont l’un des plus sérieux est le des- 
séchement du cuir du piston, l’irrégularité dans le calibrage des verres, 
l'impossibilité de pratiquer la stérilisation absolue. 


» La Jig. 1 représente l'appareil complet, muni de son aiguille. Il se compose es- 
sentiellement d’un anneau ou tambour métallique A ( fig. 2), sur lequel est tendue 


une membrane de caoutchouc, maintenue en place par sa propre élasticité, dans une 
gorge métallique profonde entaillée à cet eflet dans l'anneau. Cette membrane peut 
être enlevée du tambour lorsqu'on veut stériliser l’appareil. On la voit en C LAN 

» B (Jig. 2) est une plaque métallique servant à déprimer le caoutchouc contre la 
paroi opposée du tambour formée d’une plaque de verre, soudée métalliquement au 
moyen d’un dépôt galvanique. Cette plaque est munie d’un bouton propulseur et d’un 
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guide qui la maintient au centre de appareil. Sur le propulseur est fixé un petit cy- 
lindre hélicoïdal qui-permet de déprimer à volonté et progressivement la membrane 


de caoutchouc et d'obtenir la graduation de l'appareil et le dosage du liquide à in- 
Jecter, 


se 
2 


» L’injection se fait de la manière suivante : 

» 1° Aspiration préalable du liquide à injecter. 

» 2° Dosage, au moyen de la rotation à droite du propulseur qui chasse 
la quantité voulue. 

» 3° Pression exercée sur le propulseur jusqu’à ce qu'une résistance 
indique que le caoutchouc est en contact avec la paroi opposée. 

» Le but de ce dispositif est de rendre l'appareil très démontable et sté- 
rilisable dans l’eau bouillante ou les liquides antiseptiques. » 


M. R.-H: vax Donsres adresse quelques remarques à propos d’une Com- 
munication de M. Delauney du 3 juin dernier « sur l’acc:lération de la mor- 
talité en France. » (Extrait. ) 


« ILest regrettable que M. Delauney n'ait consulté que la Table de Duvil- 
lard dont l’origine est très obscure; il est d’ailleurs permis de soutenir 
que pour formuler des lois relatives à la vie humaine actuelle en France, 
il serait nécessaire de s'appuyer sur des Tables plus récentes et établies 


sur des bases mieux connues. 
» En tout cas, en faisant usage de la Table de Duvillard et en suivant la 


( 694 ) 
marche tracée par M. Delauney, les résultats auxquels je parviens ne sont 
pas d’accord avec les siens. 

» C’est ainsi, que d’après mes calculs, les maxima et les minima de 
l'accélération de la mortalité ne se présentent pas aux äges de 10,92: 
54 et 82 ans, mais à 16, 36, 57 et 83 ans. En outre, ces nombres ne sont 
fournis ni par l'expression 5? — bæ + 4, ni par aucune aulre expression 
du second degré. 

» Un maximum à 6 ans serait accusé par l’expression générale 


30 5€" 


en y faisant æ — 2, M. Delauney croit avoir retrouvé ce maximum dans la 
Table de mortalité établie pour la ville de Northampton. Mais si l’on forme 
d'après cette Table les accélérations pour les âges de 1 à 8 ans, on voit bien 
qu’on peut admettre un maximum à 6 ans, mais on constate en même temps 
un minimum à ans que ne fournit pas l'expression générale, » 


M. Arexanpre Poux transmet des microphotogravures de cristaux de 
phosphate de spermine. Ces cristaux sont mis sous les yeux de lAca- 
démie. 

M. Poehl fait remarquer dans sa lettre d'envoi qu’il a pu obtenir une 
série de formes qui montrent l'identité des cristaux de Charcot et des cris- 
taux de Schreiner. 


M. Wiccor adresse un Mémoire ayant pour titre : «Maladie de la Bette- 
rave; destruction de l’Heterodera Schachtit ». 


M. Deraurier adresse une Note sur des procédés chimiques de gravure 
sur bois. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


sc. CE 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie présente, par l'organe de son doyen, M. Her- 
mite, la liste suivante de candidats à la place laissée vacante dans cette 
Section par le décès de M. Ossian Bonnet : 


En DEEE NE 64 à à M. APpeLe. 
M. Goursar. 
M. Humserr. 
M. Rœnies. 
M. Paunievé. 


En seconde ligne, ex æquo et par 
ordre alphabétique. 


M. Srmierryss. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
| 


La séance est levée à 5 heures un quart. M. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 24 octobre 1892.) 


Note de M. Berthelot, Sur la fixation de l’azote atmosphérique par les 
microbes : 


Page 570, note au bas de la page, au lieu de précipitant la solution brune par la 
potasse étendue..., lisez précipitant la solution brune par l'acide chlorhydrique 
étendu... 


Note de M. Bernard Brunhes, Sur la vérification du parallélisme à l’axe 
optique des lames crislallines uniaxes : 


Page 600, l'alinéa imprimé en petits caractères, et qui commence par «€ Voici, 
par exemple, les pointés.. » et le suivant, jusqu’à... «... les plans de polarisation de 
rayons réfractés intérieurs. » (page 601), doivent étre reportés après l'alinéa « Une 
rotation de 90° donnée à l’analyseur.. » avant l'alinéa « 11 faut passer par d’assez 
longs calculs. » 


Les nombres cités se rapportent à une application de la seconde méthode, de la 
méthode vraiment pratique. 
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